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    INTRODUCTION

  


  


  En parlant de lui-même, Henri Rappard aimait à dire qu'il n'était autre chose qu'un «objet de la miséricorde divine». Et ce mot jaillissait des profondeurs d'un coeur qui avait fait dans maint douloureux combat l'expérience de sa propre faiblesse et de la toute-puissance de Dieu. Ce n'était pas seulement une allusion au salut gratuitement accordé par la miséricorde de Dieu, à lui comme à chacun, en réponse à sa foi en Jésus-Christ. Il pensait aussi, en le prononçant, aux circonstances spéciales de sa vie et de son activité. Il s'était senti, en effet, dans sa jeunesse, si parfaitement incapable, si mal préparé aux tâches qui l'une après l'autre vinrent s'imposer à lui, qu'il ne lui restait qu'à s'abandonner à la grâce de Dieu et à en attendre tous les secours et toute la sagesse dont il avait un si pressant besoin. Il apprit ainsi à voir dans cette attitude d'entière dépendance de Dieu tout le secret du succès. Voilà comment s'explique, chez cet homme fort, cette touchante humilité que prisaient si haut ceux qui le connaissaient d'un peu près.


  


  La grande modestie qui le caractérisait n'affaiblissait point toutefois le sentiment profond qu'il avait d'être un instrument entre les mains de Dieu. Il revenait avec insistance, dans les dernières années de sa vie, sur le mot de l'apôtre : «Nous sommes son ouvrage, ayant été créés en Jésus-Christ pour de bonnes oeuvres que Dieu a préparées d'avance, afin que nous les exécutions. » (Eph. 2, 10.)


  


  Dieu lui-même, pensait-il, crée et prépare ses serviteurs en vue des oeuvres qu'il veut leur confier et qu'il prépare aussi pour eux. De même que, sur le toit de la maison où il logeait à Joppe, Pierre se trouva préparé au moyen d'une remarquable vision à aller prêcher l'Evangile aux Gentils, de même Corneille, à Césarée, se trouva préparé à accepter cette prédication. Ensuite, au moment voulu, la main de Dieu amena l'ouvrier en face de sa tâche, pour le bonheur éternel de toutes les générations futures. Ce qui s'est produit alors d'une façon si frappante et si merveilleuse, se produit sans cesse encore aujourd'hui, quoique, en général, d'une façon toute simple et peu apparente. De temps à autre seulement Dieu laisse apercevoir sa main et manifeste ainsi sa gloire, pour fortifier la foi des siens.


  


  


  


  A mesure que se déroulait sa vie, Henri Rappard discernait plus clairement, jusque dans les circonstances les plus insignifiantes, ou même en apparence les plus contraires, les moyens éducatifs sans lesquels il n'aurait jamais pu apprendre ce qu'il lui fallait savoir pour s'acquitter de ses tâches futures. Et de même, à mesure que des tâches nouvelles s'imposaient à lui, il pouvait les accepter de la main de Dieu comme lui étant assignées à l'heure choisie par Dieu. Il s'y sentait poussé intérieurement. Dieu lui-même lui ouvrait la porte, lui frayait la route, lui donnait ce qu'il fallait, et le bénissait au delà de tout ce qu'il aurait osé demander et imaginer.


  


  C'est ce qui apparaîtra dans la biographie de cet homme bien-aimé. Le désir profond de l'auteur est qu'elle soit en bénédiction à ceux qui la liront, de sorte que Dieu soit glorifié. Que peut-il y avoir de plus bienfaisant et de plus sage pour chacun que de se livrer avec foi à son Créateur et Sauveur pour être affranchi et purifié de toutes les tares et imperfections causées par le péché ? C'est cet acte de foi que Rappard réclamait constamment dans ses allocutions. Puisse ce volume être un écho de son message, et attester joyeusement à tous, surtout aux jeunes gens de tous les milieux, - oui, même à ceux des familles cultivées, qui se figurent trop souvent que la piété n'est bonne que pour les petites gens - que la foi au Seigneur Jésus-Christ, le Seigneur de gloire, et l'obéissance à ses ordres et à ses directions sont ce qu'il y a au monde de meilleur et de plus noble. Au service de ce Roi on est vraiment libre. Sa faveur est plus précieuse que la vie même.


  


  


  


  Ce n'était pas une petite entreprise que de dépeindre une vie aussi riche, et celle qui a osé la tenter n'a pu le faire que parce qu'elle se sait assez étroitement unie à celui qui n'est plus pour être la fidèle interprète de ses sentiments et de ses pensées. Si doué qu'il fût, il était d'une grande simplicité il convient donc que ce récit soit aussi dépourvu de tout artifice. Il faut avant tout qu'il soit vrai. Pour une biographie, c'est parfois malaisé et délicat. Mais il n'y a, ou le sait, pas de tableau sans ombre, pas de caractère sans quelque imperfection, et ce sont précisément ceux qui recherchent avec passion la sanctification qui sentent le plus vivement combien la parole de l'apôtre leur est précieuse : « Si quelqu'un a péché, nous avons un avocat auprès du Père », ainsi que cette autre : « Le sang de Jésus-Christ, le Fils de Dieu, nous purifie de tout péché. »


  


  Aux grandes natures les grandes luttes, mais aussi, grâces en soient rendues à Dieu, les grandes victoires.


  


  Notre ardent désir - et ce serait indubitablement aussi le sien, s'il pouvait l'exprimer - est de glorifier par cette esquisse, non pas l'homme faible et pécheur, mais le Seigneur puissant et miséricordieux, non pas la grande foi du serviteur de Jésus-Christ, mais le grand Sauveur en qui il a cru de toute son âme.


  


  
    « A Celui qui peut préserver les siens de toute chute et les faire paraître devant sa gloire irrépréhensibles et dans l'allégresse, à Lui soit la gloire pour l'éternité! Amen. »
  


  


  
    CHAPITRE PREMIER


  


  
    JEUNESSE (1837-1861)

  


  
    
  


  
    C'est caché dans le gland que déjà vit le chêne; Ainsi l'homme sommeille au coeur du jeune enfant. Bienheureux s'il se livre à la main souveraine Qui d'un enfant peut faire un lutteur triomphant.
  


  
    

  


  1. A Giez
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  C'est dans les environs du célèbre champ de bataille de Grandson, au pied du Jura vaudois, que se cache dans la verdure le riant village de Giez. Au commencement de l'année 1836, un jeune ménage s'y installait dans une demeure toute simple, mais aménagée avec un goût délicat. Le mari, Charles-Auguste Rappard, âgé de trente-quatre ans, était un théologien allemand qui avait trouvé une seconde patrie et des amis selon son coeur dans ce coin retiré de la Suisse française. Sa femme, Marie-Antoinette, née de Rham, charmante enfant de dix-huit ans seulement, mais mûrie de bonne heure à l'école de Dieu, était née et avait été élevée dans l'antique manoir seigneurial de l'endroit, et le quittait maintenant pour partager avec son époux bien-aimé le modeste logis villageois qu'il venait d'acquérir dans le voisinage avec le domaine attenant.


  


  Ces jeunes mariés, qui fondaient leur union sur la résolution solennelle: « Pour moi et ma maison nous servirons l'Eternel, » devaient être les parents de Charles-Henri Rappard. Faisons un peu plus ample connaissance avec eux.


  


  L'arbre généalogique de la famille Rappard plonge ses racines dans le sol helvétique, sur les rives riantes du lac de Zurich. C'est de là, à ce qu'affirme la chronique, que « sieur Heinrich Rappert de Rappertswil, né vers 1410, se retira en l'an 1445 à Dorsten en Westphalie, où ses descendants changèrent leur nom, selon le dialecte néerlandais, en Rappard. » La famille « de Rappard » est fixée dans la Prusse rhénane et en Hollande; il y en a aussi une branche dans la province de Posen. Le rameau auquel appartenait Charles-Auguste, et qui a compté un bon nombre de théologiens renommés, a fini par laisser tomber le « de » honorifique, en dépit du titre de noblesse qui lui appartenait, tout en conservant les mêmes armoiries que les autres branches de la famille. Charles-Auguste Rappard était né le 3 avril 1802 dans l'intéressant village de Neukirchen près Mörs, où son père était pasteur. De Marburg, où il s'était initié à la théologie rationaliste, il était allé à Halle, où il avait subi l'influence bénie de Tholuck, puis à Tubingue, où il se lia avec plusieurs hommes de valeur, J. Burckhardt et Ludwig, pasteur à Davos. Il avait ensuite, pendant deux ans et demi, servi de suffrageant à un pasteur malade, et s'était alors trouvé en contact avec des chrétiens simples et vivants, qui lui avaient inspiré le désir intense de rencontrer des personnalités vraiment façonnées par le Saint-Esprit et transformées à l'image de Christ. Ayant dû faire un séjour de repos chez son beau-frère, le pasteur Bräm, alors maître à l'école des jeunes filles de Bâle, il séjourna dans cette ville de 1828 à 1830, s'occupant aussi d'enseignement, mais sans cesser d'être hanté par cette soif de sainteté. Quand vinrent les troubles politiques qui amenèrent la scission du canton, il parcourut à pied les Vosges, puis le jura, à la recherche de quelqu'un qui réalisât son idéal de perfection ou d'obéissance sans réserve à la Parole de Dieu.


  


  Enfin, à Yverdon, il fréquenta les réunions intimes d'une petite communauté issue du Réveil, et dont l'âme était M. Lardon, chrétien éminent qui mourut en 1834. Ces gens-là, par leur rupture avec le péché, leur séparation du monde, leur stricte discipline, l'avaient si fort attiré qu'il s'était fixé à Yverdon, remplissant les fonctions de précepteur chez Mme veuve de Rham. Celle-ci, née Adélaïde Doxat, fille du seigneur de Champvent près Yverdon, était restée veuve avec trois petits enfants après cinq ans de mariage. Son mari, Charles de Rham, brillant jeune officier, avait pris du service dans l'armée anglaise et mourut à la fleur de l'âge. La jeune veuve avait cherché et trouvé la consolation auprès du Prince de la Vie.


  


  C'était le beau temps où les Malan, les Gaussen, les Ami Bost, les Haldane proclamaient à Genève la bonne nouvelle de la grâce toute gratuite, et la jeune veuve venait fréquemment avec ses enfants y savourer cette prédication. La petite Marie elle-même en reçut alors des impressions ineffaçables.


  


  Mme de Rham passait ses hivers à Yverdon et ses étés à Giez, et elle confia avec joie l'éducation de son fils au jeune théologien allemand que lui recommandait M. Lardon.


  


  Cette tâche achevée, désireux de travailler, comme l'apôtre Paul, de ses mains, Rappard fit un apprentissage d'horloger, puis se tourna vers l'agriculture. C'est alors qu'il demanda la main de Marie de Rham, la soeur de son ancien élève, et elle lui fut accordée avec joie et confiance, malgré la différence d'âge et de nationalité. Au reste, la mère ne se séparait pas de son enfant; elle s'établit avec ses deux cadets dans son voisinage immédiat, dans une autre maison de la même propriété.


  


  C'est là que, le 26 décembre 1837, les jeunes époux avaient la joie profonde de serrer dans leurs bras le petit CHARLES-HENRI RAPPARD. Son père le baptisa lui-même, peu de jours après sa naissance, par immersion, selon l'usage apostolique; ce mode de faire symbolisait mieux, à ses yeux, « l'ensevelissement dans la mort de Christ », et il y fit souvent allusion au cours de l'éducation de ses enfants. Que de fois, lorsque le monde les attirait, leur père ne leur a-t-il pas dit : « Mon enfant, je t'ai baptisé dans la mort de Christ; c'est pour Lui que tu dois vivre, et non pas pour le monde et le péché! »


  


  Il n'y a pas grand'chose à raconter de l'enfance d'Henri Rappard. Bien que sa croissance fût rapide et son corps vigoureux, il n'arrivait que lentement à parler, et l'épanouissement de ses facultés n'avait rien de précoce. Tout ce qu'on a pu dire de lui, c'est qu'il était un enfant des plus tranquille.


  


  Il n'avait guère que trois ans quand il échappa presque miraculeusement à la mort. Entendant passer un lourd camion, sa mère regarde à la fenêtre tout juste pour voir tomber son petit Henri, jeté à terre par le cheval de devant. C'était trop tard pour l'arracher au danger : les quatre chevaux et le lourd attelage poursuivent leur chemin. A moitié morte d'anxiété, la pauvre mère se précipite sur la route; et voici que son petit homme se relève sain et sauf, sans une larme, sans se douter de ce qui lui serait arrivé, si le Seigneur n'avait pas étendu sur lui une aile protectrice.


  


  En 1840, la petite famille alla faire visite au grand-papa Rappard, le pasteur de Neukirchen près Moers. On fit un soir pour les habitants de la cure une sérénade avec accompagnement instrumental. Henri était transporté de ravissement. Sur les genoux de sa mère, il lui jeta ses petits bras autour du cou en disant (le français était sa langue maternelle): « Maman, la peau me tremble.... »


  


  Cependant le petit cercle de famille, à Giez, allait s'élargissant d'année en année; et la jeune mère avait de quoi s'occuper avec ses six enfants, auxquels elle savait d'ailleurs demander maints petits services. De son côté, le père travaillait ferme, et, pour novice qu'il fût en agriculture, il n'en arrivait pas moins à de superbes résultats. Considérant la culture du sol comme la vocation première de l'homme, celle sur laquelle repose sans conteste le bon plaisir de Dieu, il mettait toute son énergie à en surmonter les difficultés, étudiant avec une inlassable ardeur les publications qui s'y rapportaient, si bien qu'il finit par conquérir les suffrages et l'admiration des paysans un peu routiniers du voisinage. D'abord assez sceptiques à l'endroit de ses hardiesses et de ses méthodes nouvelles, ils durent finalement reconnaître que « cet Allemand » ne s'y entendait pas trop mal et qu'il avait su mettre son domaine en pleine valeur.


  


  Il n'était cependant pas entièrement satisfait. Son désir intense de voir sa maison et sa famille placées sans aucune réserve sous l'autorité de la Parole de Dieu ne se réalisait pas aussi parfaitement qu'il l'avait rêvé. Il se heurtait sans cesse à l'influence des us et coutumes du monde, et devait constater qu'ils avaient plus d'attrait pour ses enfants que l'extrême simplicité qui lui apparaissait comme l'idéal de la vie chrétienne. Comment soustraire ses enfants à l'exemple déprimant de la piété traditionnelle et à demi-mondaine qui régnait presque partout? Comment garder leurs coeurs de telle façon que l'Esprit et la Parole de Dieu y trouvent la place vacante, ou, comme il disait, un « espace vide » pour y déployer leur action sans entraves? Cet « espace vide » occupait une place prépondérante dans sa pédagogie. Nous sommes, disait-il, trop envahis par les préoccupations terrestres; les intérêts éternels passent en sous-ordre, et nous négligeons la seule chose nécessaire. Le vrai, le seul remède. n'était-il pas de se tenir, lui et les siens, à l'écart des chrétiens inconséquents et à l'abri de leur influence? Aussi lui semblait-il entendre toujours plus clairement retentir au fond de son âme l'appel divin: « Sors de ton pays et de ta parenté, et va-t'en dans le pays que je te montrerai. »


  


  Après avoir tourné et retourné ces pensées dans son coeur, il s'en ouvrit aux siens, qui, loin de l'en dissuader, entrèrent à pleines voiles dans sa manière de voir, à commencer par sa noble belle-mère. Rappard n'était pas homme à s'en tenir à des projets et à des paroles. Dès qu'il fut bien au clair sur ce qui le tourmentait, il s'enquit sans plus de retard des domaines vacants qui pouvaient lui convenir, et bientôt il partait en voiture avec Mme de Rham pour aller voir de leurs yeux les maisons qu'on leur proposait. Après quelques recherches, il fit choix du Löwenstein, à Neuhausen près Schaffhouse, et acheta ce beau domaine, après s'être défait avantageusement de celui de Giez.


  


  En octobre 1845 eut lieu le déménagement, pour ne pas dire l'émigration. Deux landaus transportaient des rives méridionales du lac de Neuchâtel jusqu'aux environs de la chute du Rhin le père, la mère, la grand'mère, les six enfants et une fidèle servante. D'autres chars suivaient avec les meubles et les outils. C'était avant les chemins de fer, et l'on n'avait encore aucun de ces si commodes moyens de transport qui de nos jours semblent indispensables.


  


  La jeune mère avait une telle confiance dans la sagesse de son mari qu'elle quittait de bon coeur son pays et sa parenté, son entourage et son milieu français pour s'en aller à l'étranger seconder son mari et créer à ses enfants un nouveau foyer.


  


  Qu'on se figure une bonne maison, solide, bien conçue et bien construite, aux chambres vastes, avec coins et recoins et nombreuses dépendances, une maison littéralement bâtie sur le roc - on le vit bien lorsqu'on fit, quelques années plus tard, passer la première ligne Bâle-Constance en tunnel droit au-dessous ; - tout autour un grand jardin, de magnifiques arbres fruitiers, de superbes ombrages, et plusieurs poses de cultures. Telle était la demeure familiale où M. Charles-Auguste Rappard venait installer son petit monde dans l'automne 1845. Le jeune Henri avait tout près de huit ans, en sorte que cet événement marquant lui laissa de vivants souvenirs.


  


  2. Au Löwenstein
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  Le Löwenstein est sur le territoire de Neuhausen, non loin de la célèbre chute du Rhin, dans un climat des plus salubres ; tout s'unissait, la situation, l'air et les environs, pour attacher les nouveaux venus à ce délicieux coin de terre.


  


  Mais à peine l'installation était-elle terminée qu'une douloureuse épreuve s'abattit sur la famille. La petite cadette, Marie, à peine âgée de deux ans, jouait gaiement au jardin avec ses frères et soeurs, quand, échappant à leur surveillance, elle alla tomber dans le bassin du jet d'eau.


  


  On la retira immédiatement, mais la petite s'était sans doute grièvement blessée à la tête, et sa jeune âme s'était envolée. Le coup fut terrible pour les parents, et la santé de la mère s'en ressentit longtemps. La douleur du père avait quelque chose de poignant: « Tu m'as pris un agneau de mon troupeau, s'écriait-il, Seigneur, es-tu devenu mon ennemi? » Toutefois la consolation ne fit pas défaut, et l'épreuve porta son fruit paisible de justice.


  


  Il fallut reprendre le train de vie coutumier. Une chambre avait été aménagée en salle d'étude. N'étant plus trop accaparé par le train de campagne, grâce aux domestiques de confiance qu'il avait trouvés, le père commença à donner lui-même à ses enfants des leçons régulières, réalisant ainsi son désir de les soustraire à l'influence, délétère à ses yeux, des écoles publiques. Les aînés avaient appris à Giez avec leur mère à lire et à écrire, en français naturellement. Au Löwenstein on se mit énergiquement à l'allemand. Toutes les leçons se donnèrent dans cette langue.


  


  Le père se fit seconder par des maîtres de la ville, et les fillettes eurent leur institutrice particulière, jeune personne bien douée et d'une piété éprouvée, demeurant dans la maison.


  


  En 1847 la famille fit un nouveau séjour à Neukirchen, où un gendre du pasteur Rappard, le très vivant pasteur Andreas Bräm, avait succédé à son beau-père. Ce séjourne fut pas du temps perdu pour Henri; il fréquenta l'école et se trouva ainsi en rapport avec des camarades de son âge. En outre les liens qui unissaient les deux familles se resserrèrent. Chacun aimait et vénérait l'oncle Bräm, qui ne cessa de porter à ses neveux et nièces un tendre intérêt, leur donnant de précieux conseils et priant fidèlement pour eux. Il y avait aussi le vénérable bourgmestre Haarbeck, un de leurs proches parents, et d'ailleurs le village de Neukirchen, déjà alors, ne manquait pas de choses intéressantes, capables de développer l'esprit et le coeur.


  


  L'état de santé de Mme Rappard laissant encore à désirer, son mari l'emmena faire un séjour à Ostende, où, par la bonté de Dieu, les bains de mer ramenèrent enfin les forces désirées. C'est de là qu'est datée une lettre si caractéristique de ce père vraiment père qu'il vaut la peine de la reproduire ici.


  


  
    Mon cher Henri, sais-tu que je suis jaloux de votre affection, et cela parce que personne ne vous aime autant que moi? Il va sans dire que maman n'est pas moins jalouse, et pour la même raison. Voilà pourquoi nous faisons à qui vous écrira le plus souvent, pour vous aiguillonner de telle façon que nous ayons tous la même ambition : qui saura le mieux aimer ?


    Le port est là sous nos yeux ; j'observe les matelots, avec quelle agilité ils grimpent aux mâts. Tu as beau être fort en gymnastique, tu en serais émerveillé.


    Nous voyons aussi les baigneurs. Ça ne va pas tout seul quand la mer est grosse. Mais je suis bien sûr que tu serais plus courageux qu'une grande fille que le voyais ce matin et qui poussait des cris de paon à chaque vague. Tu regarderais tout bonnement ton papa, et en le voyant rester tranquille, tu ferais comme lui. Finalement les vagues qui semblent près de vous engloutir passent on ne sait comment, et on est tout surpris de se voir encore debout. Il en est ainsi de bien des choses dans la vie : elles passent aussi. La mort elle-même, le roi des épouvantements, n'effraye pas l'enfant de Dieu, puisqu'elle n'est pour lui qu'un passage.


    Tout près de cette grande fille il y avait un tout petit garçon, qui, lui, était tout content et ne criait pas, quand même il eût pu y avoir pour lui quelque danger, parce qu'il était si petit. Mais c'est qu'il était dans les bras de son père, qui le tenait au-dessus des vagues. Voilà pourquoi il n'avait pas peur. N'avait-il pas raison d'avoir confiance en son père et de rester tranquillement dans ses bras ? Puissiez-vous faire de même, enfants, et nous aussi, parents, à l'égard de notre Père céleste. Il est plus grand que tous.


    Adieu, mon Henri. Sois toujours sage et pense constamment à nous. Si tu savais combien nous nous réjouissons à la pensée de vous revoir tous


    Ton papa.

  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Les quelques années suivantes s'écoulèrent rapides. L'étude, au Löwenstein, marchait de pair avec les travaux rustiques. Et le travail n'était certes pas un jeu pour ce garçon qui grandissait beaucoup. Labourer, semer, herser, moissonner, débarrasser le sol des pierres, arracher les mauvaises herbes, il fallait mettre la main à tout, sous la conduite d'un domestique. Henri dut apprendre de la façon la plus réaliste ce que c'est que porter le joug dans sa jeunesse. Mais il apprit aussi que cela est bon pour l'homme (Lam. 3, 27).


  


  Il y avait d'ailleurs beaucoup à apprendre dans les heures de leçons, ainsi que dans les cultes domestiques, que le père savait rendre fort intéressants et instructifs. Sans doute les enfants ne savaient pas toujours les apprécier à leur juste valeur, pas même les aînés, et il arrivait que les heures les plus belles leur semblaient parfois un peu longues. Le père croyait devoir prêcher la loi, si bien que pendant longtemps Henri n'a connu du Seigneur Jésus que sa haine de tout faux-semblant et de toute hypocrisie ; ce n'est que plus tard, assurait-il, qu'il avait appris à voir en lui celui qui aime et sauve les pécheurs.


  


  Ce cher père 1 Nous nous souvenons avec attendrissement de ce qu'il a dû répéter plus d'une fois: « Ah! mes enfants, si seulement vous progressiez une bonne fois spirituellement, quelles choses douces et magnifiques j'aurais à vous dire ! » Il l'a toutefois compris plus tard:


  


  


  
    Ton tendre amour et ta grâce, Seigneur,
  


  


  
    Peut seul briser l'immense orgueil du coeur.
  


  Mais la fidélité de sa foi n'a point été déçue. La précieuse semence qu'il a jetée en terre a fructifié dans le coeur de ses enfants bien-aimés.


  


  Le Saint-Esprit choisit souverainement sa façon d'agir. Il arrive parfois, même pour des enfants élevés dans un milieu croyant, à l'abri des influences pernicieuses, que la vie nouvelle ne se forme qu'au travers de la tempête, à la suite d'une conviction profonde et douloureuse du péché pour d'autres, au contraire, l'oeuvre de la grâce est paisible et cachée. Ainsi en fut-il pour notre Henri. Ce fut comme un doux et joyeux printemps: un mystérieux travail se poursuit dans les entrailles du sol à mesure que se fond la croûte glacée; voici que s'entr'ouvre une timide fond la croûte glacée, fleurette, voilà que brille une gaie pâquerette ; prairies et buissons commencent à se parer de verdure ; c'est le printemps, c'est la vie qui coule à flots! Mais nul ne saurait dire quel jour et à quelle heure elle est apparue.


  


  Il est du moins un trait commun à tous ceux en qui la vie divine a commencé à circuler: ils ont d'abord été humiliés et comme courbés sous le poids de leurs manquements et de leurs déficits, ils ont été poussés à chercher Dieu et ont éprouvé le besoin de la communion avec Jésus, le Sauveur des pécheurs.


  


  


  Dans l'âme d'Henri s'éveilla graduellement la conviction toujours plus profonde qu'il n'était pas en règle avec Dieu. Il se sentait éloigné de lui, froid, indifférent, « mort ». Pendant assez longtemps il ne savait pas exactement ce qui lui manquait. Enfin il se rappela soudain cette déclaration : « Si vous qui êtes mauvais vous êtes capables de donner de bonnes choses à vos enfants, combien plus votre Père céleste ne donnera-t-il pas son Saint-Esprit à ceux qui le lui demandent. » (Luc II, 13 .) Ces mots s'enfoncèrent dans son coeur avec une puissance irrésistible et lui apparurent d'une clarté, d'une évidence, d'une simplicité lumineuses. Il s'étonnait de n'y avoir pas pensé plus tôt. A genoux dans un recoin tranquille du verger, il prit Jésus au mot: « Père céleste, dit-il, mes parents m'ont bien volontiers donné ce qui m'était bon, donne-moi donc aussi ton Saint-Esprit, comme tu l'as promis. » Il n'eut pas conscience de quelque expérience particulière, mais il avait saisi avec une foi enfantine la clef qui lui ouvrait le trésor de Dieu. Il avait ainsi commencé à puiser grâce après grâce et il n'a jamais dès lors cessé de le faire. C'était la vie, la communion consciente avec Dieu.


  


  Cependant la Providence accordait à son serviteur la bénédiction féconde promise aux patriarches. Si l'un des enfants avait été redemandé tout jeune, comme on l'a vu, il y en eut onze qui grandirent et furent la joie de leurs parents.


  


  C'est ainsi que le Löwenstein finit par ne plus fournir assez d'occupation à l'active et joyeuse bande. Les grands fils devaient apprendre à se tirer d'affaire eux-mêmes, et il leur fallait un champ de travail plus vaste. Leur père le comprit et sut tourner la page.


  


  3. A Iben
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  A quatre lieues environ à l'est de Schaffhouse, non loin de l'endroit où les flots du Rhin se précipitent limpides hors du lac de Constance, se trouve l'antique petite cité schaffhousoise de Stein am Rhein. Un pont la relie aux villages thurgoviens de Wagenhausen et de Burg. De là, par un chemin gravissant d'abord une colline, traversant ensuite des champs et des prés, dépassant quelques fermes isolées, on arrive enfin à un assez vaste domaine, que ses plantations prospères entourées de forêts font ressembler à un florissant jardin de Dieu.Voilà Iben.


  


  On y jouit d'une vue splendide. Monts et vallons, hameaux et manoirs s'entremêlent sous vos yeux émerveillés, jusqu'au miroir étincelant du lac. Dans la forêt ombreuse de la propriété même, au fond d'une grotte naturelle, jaillit une source, bientôt ruisseau riant qui arrose en se jouant la campagne fleurie, court dans la vallée, et passe à côté de la vieille « Papiermühle », qui d'ailleurs n'a plus d'une papeterie que le nom.


  


  Ch.-Aug. Rappard avait un jour, en voyage, passé par là, et, frappé de la beauté unique de l'endroit, il avait résolu d'en faire un jour quelque chose. Ce jour était venu. Il y avait là pour ses fils un beau et vaste terrain encore presque en friche qui allait mettre à réquisition tout ce qu'ils avaient d'énergie et de savoir-faire, et leur fournir l'occasion d'appliquer toutes les connaissances acquises dans la maison paternelle.


  


  Le domaine fut donc acheté, et, au printemps 1856, les parents vinrent eux-mêmes y installer leurs quatre aînés, deux fils et deux filles. Henri venait seulement d'achever sa dix-huitième année, son frère sa dix-septième ; leurs soeurs avaient dix-neuf et seize ans. C'était, on peut le dire, une jeune famille; mais les braves enfants se mirent vaillamment à la tâche qui leur était imposée. L'ancien propriétaire resta encore un certain temps sur place ; on trouva des domestiques capables, hommes et femmes, et les fidèles amis Michod, qui avaient accompagné la famille depuis son départ de Giez, vinrent habiter la « Papiermühle ». L'isolement n'était pas tout à fait le désert. Et surtout les communications avec la maison paternelle n'étaient pas rompues. Le samedi soir, à tour de rôle, un fils et une fille s'acheminaient en voiture vers le Löwenstein, pour y passer le dimanche en famille.


  


  Dès le premier jour à Iben, les quatre jeunes gens eurent leur culte de famille. Etant l'aîné des fils, Henri en prit la direction, s'exerçant ainsi tout jeune à remplir un devoir qu'il considéra toujours comme des plus importants. Les domestiques prenaient aussi part à ce culte.


  


  Les livres étaient rares à Iben; on n'y lisait guère que la Bible. Seuls, quelques volumes poétiques de Schiller avaient, on ne sait comment, trouvé le chemin de cette solitude, et, quand les soeurs portaient à leurs frères aux champs leurs « quatre heures », il leur arrivait de s'asseoir sur le foin fraîchement fauché, de tirer un livre de leur poche, et de leur lire une ballade ou quelque autre poème.


  


  Cet amour des vers provoqua cependant une fois un incident plus sérieux. Les deux aînés avaient rapporté d'un petit voyage les Chansons de Béranger, pour en faire cadeau à leur jeune soeur L., qui avait un goût spécial pour la poésie. Mais en examinant de plus près le volume, ils y rencontrèrent des expressions décidément peu convenables. Henri exposa donc non sans chagrin à sa soeur L. qu'on aurait bien aimé lui faire un plaisir, mais qu'on ne pouvait ni lire ni garder un pareil livre ; et, en dépit de sa riche reliure et de la déception de la chère soeurette, le volume fut livré aux flammes....


  


  Dieu fit reposer sa bénédiction sur la culture du sol. Un drainage intelligent et d'autres installations bien comprises mirent en valeur les champs, et les moissons s'accrurent d'année en année. La maison, de belles dimensions, était du style chalet suisse, ornée de galeries de bois ajouré. Un superbe noyer, tout proche du bâtiment, donnait à l'ensemble un charme particulier.


  


  Iben devint aussi un séjour favori pour les autres membres de la famille, qui aimaient à venir y jouir d'un peu de fraîcheur. Même la grand'mère de Rham se plaisait à y séjourner; et toujours on la remerciait de sa douce présence.


  


  L'année 1859 marqua dans les annales de la famille. Après vingt-cinq années de travail ininterrompu et richement béni aux Indes, le missionnaire Hebich était rentré en Europe et dirigeait des réunions de réveil dans un bon nombre de villes de l'Allemagne du Sud et de la Suisse, produisant partout une impression profonde et obtenant beaucoup de conversions. Lorsqu'il vint à Schaffhouse, le père Rappard se tint d'abord à l'écart, selon sa constante habitude, qui chez lui était affaire de principe et de conviction.


  


  Cependant, lorsqu'une de ses filles lui eut raconté ce qu'étaient ces réunions, il prit confiance et y assista aussi avec les siens.


  


  Les allocutions de Hebich étaient vraiment esprit et vie, et sa proclamation de la grâce trouva dans la famille Rappard un terrain bien préparé.


  


  Le père Rappard lui-même retira de ces réunions une bénédiction signalée et inattendue. Il comprit le danger qu'il y a à se tenir à l'écart de l'Eglise de Christ, et c'est à l'influence de Hebich qu'on peut attribuer le fait que dès la fin de cette année-là il se mit à fréquenter de nouveau avec les siens les cultes publics du dimanche et à se rapprocher des autres enfants de Dieu. Toute la famille a gardé un souvenir ineffaçable de cette matinée de Noël 1859, où, au son des cloches, le père, la mère et les aînés des enfants gravirent ensemble la colline du temple pour aller entendre la prédication du pasteur Burckhardt, un vieil ami de Tubingue.Dès ce moment ceux d'Iben assistèrent régulièrement de leur côté au service divin dans le petit temple de Burg.


  


  Hebich vint aussi fréquemment plus tard en visite à Iben. Voici ce qu'en racontait un jour un ami:


  


  Rien de plus intéressant que d'entendre discuter ces deux hommes vénérables, Rappard et Hebich, dont la manière de voir était si divergente sur plusieurs points de doctrine, en particulier en matière ecclésiastique. Hebich, au culte du matin, qu'il présidait, pouvait parler deux ou trois heures sur l'Evangile de Jean et l'Epitre aux Romains, dont il expliquait chapitre après chapitre. C'est que visiblement il se sentait si parfaitement à l'aise au milieu de son petit cercle d'auditeurs qu'il donnait libre cours à sa parole. Ses propos parfois tranchants et sa riche expérience de missionnaire et d'évangéliste projetaient sur les enseignements divins des clartés inattendues et singulièrement précieuses.


  


  Plus les pensées qu'il exprimait dans ces méditations étaient élevées ou profondes, plus était frappant le contraste de sa joyeuse humeur dans la conversation ordinaire. Aux promenades de l'après-midi, il plaisantait si gaîment avec les filles de M. Rappard qu'il me sembla même une fois dépasser la mesure. Qu'arriva-t-il alors ? Au culte du soir, Hebich dit qu'il se sentait obligé de faire ses excuses de ce qu'il avait ce jour-là laissé la bride sur le cou à son vieil homme, et qu'il en avait grand chagrin. Effectivement de vraies larmes coulaient de ses yeux et, dans sa prière, il s'humilia fort devant son Dieu et son Sauveur. Il avait de la sorte pleinement reconquis le respect et la confiance de chacun.


  


  Ainsi se trouva encore enrichie cette belle vie de famille. Tous retirèrent bénédiction et profit des relations fraternelles qui se nouèrent avec d'autres membres de la grande famille de Dieu sur la terre.


  


  


  Et maintenant vint pour Henri l'heure solennelle qui allait donner à sa vie une direction toute nouvelle. Précédemment déjà il avait manifesté le désir d'étudier la théologie, mais comme il semblait poussé plutôt par l'ambition de savoir que par une vraie vocation pour le ministère, son père n'avait pu accéder à ce désir, surtout en considération du courant d'incrédulité qui régnait dans les universités et qu'il n'avait lui-même que trop bien connu dans sa jeunesse. Henri s'était soumis, sachant bien que son père n'agissait pas par caprice, mais par conviction. Peu à peu il avait pris goût à son travail, jouissant de la réussite qui couronnait ses efforts, unis à ceux de son frère Charles.


  


  Vint l'automne 1860. Tandis qu'il ensemençait les beaux sillons d'Iben, il se sentit comme saisi avec une puissance irrésistible par cette pensée : « C'est la semence impérissable de la Parole divine que tu dois semer dans le coeur des hommes. » C'était « comme un feu dévorant dans ses os », et il ne put que reconnaître en toute humilité dans cette volonté souveraine qui s'imposait à lui l'appel du Maître de la moisson.


  


  Son père le comprit aussi, et autant il s'opposait à ce qu'on ne vit dans le ministère pastoral qu'une situation, autant il éprouvait de joie à discerner chez un jeune homme une véritable et divine vocation. Il fit aussitôt les démarches nécessaires et se décida à s'installer avec toute la famille à Iben, de façon qu'Henri fût dégagé de toute attache. Ce qui le confirma dans cette résolution, ce fut le fait que sa fille aînée A. s'offrit aussi avec bonheur pour le service de Christ et entra à Saint-Loup.


  


  Mais avant le départ de ces deux enfants, il y en eut encore un autre, bien solennel celui-là, mais bienheureux aussi, celui de la vénérable grand'mère, rappelée auprès de son Seigneur. Elle fut atteinte d'une grave pneumonie, et l'on comprit bientôt que c'était la fin. Les enfants d'Iben purent venir à temps pour entourer avec les autres le lit de mort de cette noble mère en Israël. Ses dernières paroles restèrent pour toujours gravées dans leurs coeurs : « je vous le dis, en face de la mort la foi est une réalité. » Et un peu plus tard encore : «Je vais voir Celui en qui j'ai cru. Tenons les regards fixés sur la croix. »


  


  C'est ainsi qu'elle s'endormit. C'était la veille de Noël 1860


  


  Après sérieuse enquête, M. Rappard avait choisi, pour la préparation de son fils, l'institution de Sainte-Chrischona près Bâle, dite la Pilgermission (Mission des pèlerins); elle lui paraissait en effet répondre mieux que toute autre, et cela à plus d'un égard, à ses principes et à ses vues. L'entrée devait avoir lieu en automne 1861.


  


  Au printemps de la même année, les parents allèrent rendre visite à une famille amie en Danemark. Ils invitèrent Henri à être de la partie, et il les accompagna en effet jusqu'à Berlin, L'agitation de la grande cité n'eut pas d'attrait pour lui; il soupirait après quelque chose de plus fortifiant. Au lieu de poursuivre jusqu'à Copenhague, il demanda et obtint facilement la permission d'aller à Neukirchen, chercher conseils et encouragements auprès de son cher oncle Bräm, avant d'entrer à Chrischona. Ce furent pour lui des semaines bénies.


  


  Il en fut de même des mois d'été qui suivirent et que diverses circonstances l'obligèrent à passer seul avec sa soeur L. à Iben. Ils étaient encore tous deux sous l'impression des souvenirs du départ triomphant de leur bien-aimée grand'mère, et ce fut une digne conclusion des cinq belles années vécues par eux dans la solitude, sur la montagne.


  


  


  Pour n'être pas trop incomplet, il nous faut encore citer, avant de clore ce chapitre, les noms de quelques amis d'enfance, dont l'amitié ne fut pas sans influence sur le caractère d'Henri Rappard. Nous avons déjà mentionne le pasteur Burckhardt et sa chère famille; joignons-leur les deux familles toutes voisines des van Vloten, à la Rabenfluh, et des Moser, de Charlottenfels. Henri Rappard et Franz van Vloten s'étaient étroitement liés, et pendant soixante années cette fidèle amitié est restée vivace, fortifiée qu'elle était par une vraie communion spirituelle. jusqu'à la fin, dans ses voyages d'inspection dans la Suisse orientale, Henri s'arrangeait de façon à passer une nuit, si possible, ou au moins quelques heures, à la Rabenfluh, chez « son ami ». A la suite des réunions de Hebich et des bénédictions reçues en commun, on entretint aussi des relations cordiales avec d'autres chrétiens de la ville. Il y eut, dès lors, à Iben comme au Löwenstein, des études bibliques régulières, auxquelles le père Rappard fournissait l'apport de sa riche culture biblique, et qui furent en bénédiction à beaucoup.


  


  Nous trouvons dans une lettre d'une des plus anciennes amies de ce temps-là, une des filles du pasteur Burckhardt, un portrait si vivant que nous ne pouvons résister au plaisir de le reproduire.


  


  Je le revois, lui, non pas l'inspecteur de Sainte-Chrischona, mais le jeune Henri Rappard du Löwenstein et d'Iben, le type du jeune homme noble et chevaleresque, mettant comme pas un, toute son énergie à se soumettre à l'autorité paternelle, sans rien céder toutefois de sa vaillance et de son quant à soi. C'était toujours avec admiration que mes parents parlaient de lui, alors qu'il s'arrêtait à notre porte avec sa voiture en allant chercher quelqu'un pour le Löwenstein, et qu'on le voyait si modeste et si serviable, sous ses apparences de prince déguisé.


  


  Et à Iben, comme alors déjà il incarnait positivement l'idéal rêvé par son père, à la fois patriarche et sacrificateur, campagnard et gentilhomme, tel qu'on a pu le voir sa vie durant, avec sa personnalité si remarquable. Tel aussi il revivra, non seulement dans le souvenir de ceux qui l'ont connu, mais aussi dans l'histoire de l'évangélisation, partout où il a porté, de la façon qui lui était propre, la bonne nouvelle du salut.


  


  


  Enfin, en octobre 1861, Henri dit adieu à la maison paternelle pour aller achever à Sainte-Chrischona la préparation commencée déjà par toute l'éducation qu'il avait reçue.


  
    CHAPITRE II

  


  


  
    PRÉPARATION (1861-1865)

  


  


  OMaître, enseigne-moi, pour qu'à mon tour j'enseigne, Que ta grâce par moi fasse avancer ton règne; Sois mon guide, et je montrerai à d'autres le chemin, Et je les soutiendrai, soutenu par ta main.
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  1 - A SAINTE-CHRISCHONA 1861


  


  La petite église rustique ou chapelle de Sainte-Chrischona est campée sur une hauteur boisée à une bonne heure de Bâle. Jadis but de pèlerinage, elle fut affectée au culte évangélique à l'époque de la Réformation, comme annexe de la paroisse de Riehen, et fut utilisée de temps à autre aux jours de fêtes. Mais là aussi la guerre de Trente ans laissa sa sinistre empreinte.


  


  En octobre 1633, dit la chronique, la cavalerie de l'Empire vint piller Bettingen et dévaster entièrement l'église de Chrischona. L'année d'après, ce fut le tour des Suédois ; ils pénétrèrent dans l'église et en brisèrent les fenêtres, dont le plomb leur servit à faire des balles.


  


  Et deux siècles durant, le vénérable sanctuaire dévasté demeura ainsi exposé à toutes les intempéries, les vents et les orages, en brunissant et en patinant le dehors, tandis que le dedans, désolé et profané, dépouillé de tout ornement, même de plafond et de plancher, n'avait plus que des fenêtres brisées à opposer aux rigueurs et aux outrages des tempêtes. Il servait de cachette aux contrebandiers et d'abri aux vagabonds, et s'en allait ainsi vers la ruine totale.


  


  Dans les plans divins, cependant, une riche bénédiction était réservée à cet emplacement. Un homme de Dieu, un Wurtembergeois habitant Bâle, C.F. Spittler, l'un des principaux fondateurs de la Société des Missions de Bâle (qui date de 18 15), avait le coeur rempli de vastes projets. D'une part, il était frappé de la misère spirituelle des populations de nos pays christianisés; de l'autre, il constatait chez nombre d'hommes et de jeunes gens la présence de la flamme divine, capable de produire la vie dans les coeurs morts, sans qu'il fût nécessaire d'y ajouter tout un bagage de préparation humaine. Comme le dit son biographe, J. Kober, il préférait à une organisation rigide la liberté d'action et de mouvement. On s'en était déjà aperçu lors de la fondation de la maison des Missions. Il ne voulait pour la Société d'autre président que Jésus-Christ, affirmant que ce président-là lui garantirait ses moyens de subsistance. Toujours plus poursuivi par ces pensées, il fondait vingt-cinq ans plus tard la Pilgermission.


  


  Il fut longtemps à lui trouver un foyer convenable. Enfin Dieu tourna ses pensées vers la petite chapelle désolée et délaissée dans son splendide cadre. Après bien des prières, arrivé à la joyeuse conviction qu'il en sortirait quelque chose à la gloire de Dieu, Spittler demanda au Gouvernement bâlois l'autorisation d'arracher la petite Eglise de Sainte-Chrischona à son état de profanation, de la restaurer, et d'en faire de nouveau un sanctuaire, en y fondant un établissement pour la Pilgermission.


  


  La demande fut agréée, et le 8 mars 1840, sans bruit ni réclame, on consacrait à nouveau la petite chapelle à la gloire de son Seigneur.


  


  Cependant l'oeuvre avait de la peine à prendre pied. Ce n'est guère qu'après 1850 qu'elle commença enfin à se développer. Il s'agissait de se mettre au clair sur les buts divers qu'on poursuivait. Pour ne pas porter ombrage à d'autres institutions, on s'astreignait à une extrême simplicité et à un travail excessif. Les «frères» eurent à s'employer sans compter au jardin et aux champs qu'on parvint à acquérir petit à petit. Pendant vingt ans, la maisonnée, qui s'accroissait lentement mais constamment, réussit à se caser tout entière entre les quatre murs de la petite église. Les maîtres logeaient dans les chambrettes du clocher, sans autre luxe qu'une vue magnifique. A l'étage se trouvaient salle d'étude et dortoir, au rez-de-chaussée réfectoire et cuisine. Vers le haut de la tour enfin, dans le voisinage des cloches, il y avait le petit sanctuaire privé, avec ses quatre fenêtres tournées vers les quatre points de l'immense horizon, lieu très saint et champ clos où fut remportée mainte victoire solitaire ou à plusieurs.


  


  C'est en 1860 qu'on éleva le bâtiment qui, flanqué plus tard d'une aile, forme actuellement la « maison des frères ». Chose remarquable, ce fut déjà dans cette première construction qu'on sut aménager le vaste réfectoire qui répond encore aux besoins de l'institution, bien que le nombre des élèves ait plus que doublé.


  


  Telle était Sainte-Chrischona lorsque Henri Rappard y fit son entrée, en automne 1861. L'histoire de cette institution est si étroitement liée à la sienne propre pendant les quarante-huit années qui ont suivi, que ces quelques détails n'étaient pas superflus(1).


  


  Lors de son entrée dans l'institut, celui-ci avait à sa tête M. le chapelain Schlienz, homme d'une grande humilité et abnégation. Pendant les vingt et un ans de son ministère à Chrischona, il a vécu dans la plus grande simplicité, souvent même dans la gêne, sans jamais accepter d'honoraires. Il était secondé par le pasteur Bonekemper, qui enseignait, sous le titre d'ordinarius, et par M. Kessler, l'administrateur (Hausvater), dont la profonde spiritualité marquait tout de son empreinte. Plus tard le corps enseignant s'accrut encore de M. Bauder, qui se lia spécialement avec notre Henri. L'école comptait de quarante à cinquante élèves et proposants. Henri était à Chrischona comme élève lorsque Schlienz rédigea pour la maison un règlement unique en son genre, qui fut imprimé en 1864, et qui est encore en vigueur actuellement, quelque peu retouché. Rien de strict, d'ailleurs, rien de rigide dans la discipline de ce temps-là. La main du savant président, assouplie par bien des souffrances, était même un peu trop douce à cette robuste jeunesse; mais son amour et son abnégation exerçaient une influence durable, et ceux des élèves qui le comprenaient lui sont restés reconnaissants toute leur vie.


  


  En dépit de la pauvreté qui régnait alors à Chrischona, le jeune et novice «frère Rappard» s'y sentit bientôt à l'aise. Il avait l'âme trop grande pour s'achopper à de petites privations. Pendant longtemps il dut partager avec d'autres l'étroit dortoir situé au-dessus du choeur de la chapelle. Là-haut, par une minuscule fenêtre, les premiers rayons du soleil venaient le saluer; et, par un temps clair, il pouvait voir se détacher sur l'azur pâle de l'aurore les pointes du Glärnisch et du Säntis.


  


  Il se mit de tout son coeur et de toute son ardeur à ses études; ce qui ne l'empêcha nullement de se mettre aussi avec entrain aux travaux manuels de tout genre, aux champs comme à la maison, surtout lorsqu'il s'agissait d'abattre à larges coups de faux les beaux foins embaumés.


  


  Voici quelques souvenirs de ce temps-là, retracés par d'anciens amis ou camarades. De son ami Bauder :


  


  A la demande de l'administrateur Kessler, mon maître de jadis au séminaire, et qui alors était souffrant, j'entrai à Chrischona en octobre 1863. M. Jaeger du Fälkli m'accompagna jusque sur la colline. Arrivés là, nous rencontrâmes Henri Rappard qui venait à nous, à titre de «senior », le registre à la main. M. Joeger me présenta comme le nouveau maître. Rappard me salua à la fois poliment et amicalement; son attitude et son aspect ne laissèrent pas que de m'inspirer quelque appréhension: Cet homme-là, me disais-je, est mon aîné, il est plus expérimenté que moi, peut-être même en sait-il plus long que moi, et je vais être son maître! Mais il se trouva bientôt que cet élève, qui dépassait tous les autres de la tête, et qui leur était bien supérieur en développement, était un « frère » humble et affectueux, un modèle à tous égards, fidèle dans l'emploi de son temps et l'accomplissement de ses devoirs.


  


  Aux leçons, le regard du maître aimait à rencontrer celui de ce jeune homme avide d'apprendre. Peu à peu une étroite amitié se noua entre nous. Nous nous rendions de mutuels services, et il montrait une délicate compréhension des difficultés que les travaux champêtres procuraient aux maîtres en interrompant sans cesse les études. Ma chambrette, dans le clocher, abrita bien des entretiens intimes à propos de nos difficultés extérieures ou intérieures, et entendit beaucoup de ces paroles fortifiantes qui aident à franchir monts et vaux. Il avait une façon à lui d'éclairer la route par une pensée lumineuse lancée sur un ton moitié plaisant moitié sérieux, et de vous remettre en état de reprendre le travail avec un nouveau courage.


  


  Alors déjà, il vivait sur un pied de parfaite intimité avec son Dieu, et il lui exposait ses désirs avec une simplicité et une confiance enfantines. Ainsi je me rappelle fort bien comment, une fois, après avoir souffert plusieurs jours durant de violents maux de dents, estimant que c'était peut-être suffisant, il s'adressa directement à son Sauveur : « Seigneur, lui dit-il, débarrasse-moi de ce mal de dents, il m'empêche tellement de travailler! » Et le Seigneur lui ayant accordé sa demande à l'instant, il vint plein de joie me faire part de la nouvelle.


  


  Une autre fois, un dimanche soir, tard dans la nuit, en rentrant d'un service, il s'égara et erra longtemps dans les ténèbres de la forêt. A la fin il pria : « Seigneur, fais-moi donc trouver le chemin pour sortir de ce bois! » Et voilà qu'un rayon frappe son regard; il venait de ma chambrette. Le pauvre pèlerin épuisé n'a plus qu'à se laisser conduire pour arriver. Il monte droit chez moi, tout en transpiration, et me raconte avec quelle bonté Dieu l'a tiré de peine. Et de tout coeur je me joignis à son merci bienfaisant, si filial et si joyeux.


  


  Il eut souvent encore l'occasion de faire l'expérience de l'intervention divine dans toute espèce de circonstances, petites ou grandes, et sa foi en fut fortifiée. Tout demander à Dieu, tout recevoir de Dieu, et rendre grâces ensuite enfantinement et du fond du coeur, telle était sa pratique constante, qui le gardait dans l'humilité et dans la dépendance de Dieu.


  


  Il entourait ses condisciples d'une cordiale affection. Tous appréciaient son influence, toujours bienfaisante, même lorsqu'il avait quelque réprimande à faire. Ce que j'aimais surtout, c'est qu'il ne cherchait nullement à dominer, mais bien plutôt à servir, toujours prêt à obéir de bon coeur et à agir ainsi par son exemple sur ses camarades. Alors que l'envie poursuit fréquemment les « frères » bien doués et élevés en dignité, Rappard n'eut jamais à en souffrir, grâce au fait qu'il traitait tous les autres sur un pied d'égalité, et qu'il ne faisait jamais sentir de façon hautaine sa supériorité intellectuelle. Ennobli par son sérieux moral, il était tenu à l'abri d'une piété morose par son humour naturel. Aussi son départ, un an après mon arrivée, laissa-t-il un vide bien sensible dans mon coeur et dans toute la maisonnée.


  


  D'un de ses condisciples, le pasteur F., au Michigan


  


  Si, lors du départ de l'Inspecteur, on a rappelé le mot « Souvenez-vous de vos conducteurs et imitez leur foi, » je puis bien dire ceci : ce cher ami Rappard était déjà pour moi un conducteur, alors que j'étais assis à ses côtés sur les bancs de l'école, là-haut dans le local des combles de la chapelle qui nous servait de salle d'études dans les années 1860 à 1863. je nous vois encore, méditant sur I Cor. 15, 3 6, complété par Jean 12, 24-26 et Rom. 12, 1. Il me semble entendre encore aujourd'hui ce cher frère affirmer avec âme : « Nous avons à nous semer nous-mêmes comme le grain de froment, à l'exemple de Jésus, qui a donné librement sa vie, parce que celui-là seul trouve sa vie qui la livre à la mort. »


  


  Si fort peu d'événements extérieurs ont marqué les trois années passées par le jeune Henri Rappard à Sainte-Chrischona, nous possédons en revanche en abondance des traces visibles des progrès de sa vie spirituelle. Voici, par exemple, toute une pile de lettres adressées par lui à sa soeur L., et d'où s'échappe un parfum si délicat qu'il semblerait regrettable de n'en pas communiquer quelques extraits.


  


  Ma chère soeur, j'ai reçu ce soir même ta bonne lettre, qui réjouit mon âme. Avec toi je rends grâces au Dieu qui au même instant te voit et me voit. Oui, je puis bien le dire, moi aussi je suis heureux et participant du grand don de la grâce de Dieu. je suis aussi un membre du corps auquel tu appartiens. Mon coeur bondit d'allégresse en voyant comment le Seigneur attire à lui l'un après l'autre les membres de notre famille.


  


  La vie extérieure semble souvent monotone, on y rencontre peu de distractions ; c'est surtout le cas peut-être pour ceux qui, vivant loin des villes, ont pris pour devise : « Pour moi et ma maison, nous servirons l'Eternel. » Mais n'oublions pas que la vie intérieure et l'action de Dieu dans le coeur transforment l'existence la plus monotone, que les gens du monde trouveraient « mortellement ennuyeuse», en une vie pleine d'imprévus, où les jours se suivent et ne se ressemblent pas. C'est que la vie du chrétien est un combat, et il a constamment besoin de toute son énergie et de toute sa vigilance pour demeurer vainqueur. Chaque journée, chaque heure même, apporte sa victoire ou sa défaite. L'une remplit le coeur de joie et nous jette dans les bras de Celui qui nous a donné la victoire, et l'autre aussi nous jette à ses pieds et nous pousse à prier avec plus d'instance.


  


  Voici quelques remarques qui montrent que le futur inspecteur de Chrischona ne s'est pas soustrait aux services les plus humbles :


  


  En ce moment j'arrive, las et épuisé, de la.... cuisine, je m'assieds à mon pupitre, et je vais prendre un livre, quand maa pensée se porte sur toi, chère soeur, je fais en effet la réflexion que j'ai souvent été injuste à ton égard, maintenant que je sais par expérience à quel point le feu, la chaleur, et les mille petites choses auxquelles nul ne pense s'il ne s'en occupe lui-même, peuvent vous fatiguer. Je fais grand cas de ce service de cuisine, déjà rien que pour cette bonne leçon, et je crois vraiment que si tous les hommes avaient l'occasion d'en faire quelque peu, il y aurait moins d'aigreur et de disputes dans les ménages. Je reconnais maintenant qu'il m'est souvent arrivé d'être trop exigeant à votre égard, mes bonnes soeurs, à Iben, où pourtant cela n'allait pas trop mal. Du moins les souvenirs qui me restent de notre vie en commun sont des plus charmants. Mais je crois qu'à présent cela irait mieux encore ! je sais bien que tous mes manquements m'ont été pardonnés, et je bénis du fond du coeur le Seigneur Jésus, qui a répandu parmi nous son amour et son esprit de pardon, parce qu'il nous a lui-même tout pardonné.


  


  Quel plaisir j'ai à vous lire, mes chères soeurs! Mon coeur me force à vous le dire. je suis bien convaincu que pour tous les frères la tendresse de leurs soeurs est quelque chose de fort précieux. Mais je me demande si dans toute la Suisse il peut y avoir un autre frère aussi privilégié que moi à cet égard, et qui jouisse autant de se sentir aimé. Il me semble que c'est devant Dieu et en Dieu que je vous chéris. Toute autre affection est sans valeur. N'est-ce pas ? nous conserverons cette affection sainte.


  


  Tu me demandes si ma vie spirituelle progresse plus à Chrischona qu'à Iben. Je dois dire qu'ici j'ai plus d'occasions de me vaincre, et que je sens bien plus vivement ma faiblesse et mon incapacité. Mais je ne perds pas courage, précisément parce que cette pauvreté intérieure ne fait que me pousser toujours et toujours à nouveau vers le Seigneur.


  


  il y a une quantité de petites choses qu'on fait, ou du moins qu'on est tenté de faire, tout en sachant qu'elles ne sont pas tout à fait bien. Cela ne doit pas être. Il nous faut toujours être obéissants, toujours rester sous la discipline de l'Esprit.


  


  Dieu t'a mise en relations avec d'autres âmes qui jouissent des mêmes lumières et de la même vie que nous. Plus nous, enfants de l'isolement, nous avancerons sur la route de la vie, plus le Seigneur nous rapprochera d'autres membres de son corps. La Parole de Dieu, en effet, réclame la communion des saints, et c'est dans la communion avec le Seigneur et avec ses enfants que nous pouvons grandir et progresser. Tu te nourris de la Parole de Dieu, toi, ma soeur doublement soeur. Vas-y seulement de tout ton coeur, dans ces vérités salutaires, et réjouis-toi avec des transports d'allégresse de la rédemption accomplie.


  


  


  Pendant son séjour à Chrischona, Henri rédigea soigneusement un journal intime. Il y raconte ses joies et ses peines, et confie à ces pages ses expériences spirituelles. Il vaut la peine de pénétrer dans le sanctuaire d'un jeune homme que Dieu prépare à une grande oeuvre. On y trouve la confirmation des paroles de Jésus : « On donnera à celui qui a; celui qui est fidèle dans les petites choses le sera aussi dans les grandes; à qui est fidèle dans l'emploi des richesses matérielles, le Maître confiera aussi les vraies richesses. »


  


  On trouve dans ce journal de délicieux récits de visites de sa famille, de vacances passées à la maison, de diverses expériences relatives aux services du dimanche, comme à toute espèce d'incidents de la vie journalière mêlés à la trame du cours régulier et tranquille de l'existence. Mais nous ne pouvons nous attarder à chaque pas.


  


  A la maison d'ailleurs survenaient des événements plus marquants. La soeur aînée, A., après un stage à Saint-Loup, accepta en automne 1862 un appel de Jaffa, où pendant quelques années elle se consacra au soin des malades. La seconde soeur, L., se maria avec M. Wilh. Arnold, alors pasteur à Heiden, plus tard directeur du séminaire de Bâle. Il est aisé de se représenter la part que prit Henri à ces événements.


  


  Nous donnons seulement quelques extraits du journal intime relatifs, pour la plupart, à sa vie spirituelle, et nous les donnons tout simplement dans leur ordre chronologique.


  


  
    1862
  


  


  Sainte-Chrischona, 2 février. - M. Spittler nous a vivement pressés de passer notre vie dans la simplicité de la foi et dans l'amour. Seigneur, donne-moi un coeur croyant, simple, patient, qui s'attende à toi et espère en toi en tout temps.


  


  22 février. - J'ai travaillé au jardin toute la semaine. En me donnant de chercher le secours où il se trouve, mon Dieu m'a fait sentir combien il est près de moi. Donne-moi, ô mon Dieu, cette semaine aussi, de marcher humblement devant toi et avec toi au milieu de mes frères, avec une foi saine et un coeur simple.


  


  11 mars. - Il fait un délicieux temps de printemps, toutefois mon coeur n'a rien de printanier : il est plein de doute et de malaise. Mais, Seigneur, je cherche ta face. Ne me la voile pas. J'ai prié avec « frère » G., et le Seigneur m'a rendu paix et joie. Quel don merveilleux que la prière! Mon Dieu, fais de moi un homme de prière!


  


  12 mars. - Cette semaine, étant de cuisine, j'ai eu à m'humilier plus d'une fois pour m'être laissé agacer par de petites choses. Que nous sommes misérables, nous autres hommes, moi surtout! - Mon Sauveur, toi qui as été obéissant et qui as triomphé de tout, triomphe aussi de ma volonté propre et de mon moi, de façon que ce soit toi qui règnes en moi.


  


  21 juin. - Ces jours derniers, j'étais heureux, reconnaissant envers Dieu, envers Mes parents, envers chacun. Et ce soir, bien qu'humilié et quelque peu déprimé par ma faute, je rends grâces à mon fidèle Sauveur qui m'instruit par mes expériences. Comme je me rendais à 4 heures à la salle d'étude et que j'arrivais au seuil de la porte, la voix intérieure me dit : Monte à l'oratoire pour prier. Je ne le fis pas, sous prétexte que j'avais encore à faire de l'ordre. je trouvai une brochure sur mon pupitre et je me mis à la lire. De nouveau, cependant, la petite voix me dit : Va donc prier. Je tardai encore, et le temps passa, et à présent je sens que j'ai laissé passer une bénédiction. 0 Seigneur, mon Maître bien-aimé, pardonne-moi, et accorde-moi la grâce de devenir intelligent et de faire des progrès sous ta direction.


  


  26 juin. - je suis allé à R. faire des visites dans deux familles. C'était la première fois que je franchissais ainsi le seuil de maisons tout à fait inconnues ; et j'ai senti que j'ai un bon message à apporter : l'amour du Sauveur.


  


  29 juin. - Visite de mes chers parents et de mes soeurs. La joie du revoir est assurément une des plus douces de ce monde. Que sera donc le revoir éternel, au ciel, dans la gloire divine !


  


  19 juillet. - Hier soir, le Seigneur m'a fait constater que le fond de mon être ressemble encore trop à de l'eau trouble. Quand on la laisse un peu tranquille, les impuretés se déposent, et elle devient limpide. Ainsi en est-il de mon coeur. Quand tout va son petit train régulier, j'ai le coeur léger; mais dès que le fond est agité par des circonstances adverses, voilà mon coeur qui se trouble et qui perd courage. J'ai supplié le Sauveur avec larmes de me pardonner mes péchés, spécialement mes emportements des années précédentes.


  


  13 août. - C'est toi, Seigneur, qui me rends joyeux. Je le constate à ceci, que, si parfois tu me voiles ta face, je suis malheureux et troublé jusqu'à ce que je te possède à nouveau. Ne permets pas que le péché me sépare de toi, mais fais-moi demeurer dans ton amour, dans la pleine et vivante jouissance de ton amour.


  


  6 septembre. - Après une longue interruption, les leçons ont recommencé. je vais de nouveau à quatre heures ou quatre heures et demie du matin auprès de mon cher M. Kessler. J'ai trouvé en lui un ami, pour la première fois de ma vie. Nous prions ensemble, puis nous traduisons de l'anglais.


  


  24 septembre. - Que de choses inattendues et agréables ces huit derniers jours ! Le 17, mon père et mes soeurs sont venus à Riehen, où j'ai pu aller les saluer et d'où j'ai pu encore les accompagner à Iben. Ma mère avait en effet exprimé le désir de nous avoir encore tous les onze ensemble auprès d'elle avant le départ d'A. pour la Palestine, et de prendre la Sainte-Cène avec nous, les aînés. Nous avons béni le Seigneur, notre Dieu à tous, qui nous a si merveilleusement conduits jusqu'à ce jour, et qui s'est déjà révélé à chacun d'entre nous, les cinq aînés. Si maintenant il veut nous disperser dans différentes parties de son immense champ de travail, nous savons que nous demeurerons toujours plus étroitement unis en lui par l'esprit. Et c'est là très certainement la seule vraie communion, puisque la mort, loin de la dissoudre, ne peut qu'en manifester la gloire.


  


  3 octobre. - Voici tantôt une année que je gravissais pour la première fois cette colline, le coeur plein de multiples émotions. Depuis le jour de mon arrivée jusqu'à l'heure où j'écris, le Seigneur m'a accordé de grandes bénédictions : la connaissance de moi-même et la connaissance de mon Dieu et Sauveur. Il me donne faim et soif de justice, et me fait goûter chaque jour la joie du rassasiement. Il me donne l'esprit de prière, et il exauce mes supplications.


  


  26 novembre. - Seigneur, puisse cette journée être vraiment bénie! Depuis longtemps quelques-uns d'entre nous sentaient que l'atmosphère spirituelle devenait tiède. Il nous semblait souvent qu'il y avait comme un interdit qui pesait sur nous. Nous cédions trop à la tentation de plaisanter et de bavarder, ainsi qu'à celle de nous accorder du pain tout frais, ce qui, pour nous qui recevons tant de contributions de gens peu riches, est un péché d'autant plus grave. Nous avons donc, en nous humiliant profondément, pris de nouvelles résolutions. Seigneur, rends-nous pareils aux premiers diacres, « des hommes remplis de foi et d'Esprit saint ». Mon coeur, en cet instant, brûle pour toi, Seigneur Jésus, mon Sauveur!


  



  
    1863
  


  
    

  


  Dimanche 18 janvier. - Il y a huit jours, j'ai été de service à Wies. En me rappelant combien j'étais déprimé au commencement de la semaine, combien je me trouvais nul et incapable, je ne puis que rendre louange et gloire à mon Maître, Jésus-Christ, qui me conduit avec tant d'amour. Avec quelle joie j'ai fait ma tournée de visites dans ce village de montagne, dans les pauvres chaumines de ces braves gens ! et comme il s'est tenu merveilleusement près de moi dans les deux réunions et les deux cultes que j'ai eu à tenir. Il n'y avait alors, dans cet endroit retiré, ni lampe, ni chandelle : il fallait lire la Parole sainte à la clarté de torches de résine tenues tour à tour par les jeunes gens voisins de l'orateur. Ah ! Seigneur Jésus, prends bien soin qu'il ne se glisse pas de l'orgueil dans la joie que j'éprouve après mes allocutions.


  


  Dimanche 25 janvier. - je suis allé aujourd'hui à Beuggen. L'inspecteur Reinhard Zeller est un vrai serviteur de Christ. Il m'a fait part de plus d'un trésor précieux tiré de sa riche expérience. Je n'oublierai jamais que l'on peut, sans s'en apercevoir, tomber tout doucement dans l'orgueil spirituel après avoir joui de la plus étroite communion avec le Seigneur. Ah ! Seigneur, moi, petit, toujours plus petit ! toi, grand, toujours plus grand en moi !


  


  11 mars. - Visité hier soir une pauvre famille à N. ; j'en ai éprouvé beaucoup de joie. Il y a quelque chose de fort plaisant pour l'homme naturel dans ces visites aux pauvres, qui vous apprécient et vous estiment tellement. je l'ai bien senti. Il faut que cela soit sanctifié par le regard constamment fixé sur Jésus, dans la foi et l'amour.


  


  16 mars. - L'Esprit de vie est à l'oeuvre en moi ces jours. J'ai pu apercevoir un peu ce qu'est Jésus et ce qu'il veut être pour nous. Hier, à la réunion de W., j'avais une liberté et une joie inusitées. Ce qui me manque encore, c'est un amour qui me « presse ». Seigneur, prends-moi tout, oui, tout entier!


  


  31 mars. -Il y a ces jours des moments où je puis pressentir ce que Christ peut et doit être pour une âme. Mon coeur bondit dans ma poitrine, tandis que je lis quelque chose sur lui, ou que je le prie ; sans doute il chancelle encore, mais j'ose l'affirmer : j'ai trouvé le terrain solide auquel mon ancre est fixée pour l'éternité.


  


  Quand jadis à Iben je jetais la semence en terre, je me disais : Oh ! combien ce doit être plus beau de semer le bon grain de l'Évangile, plutôt que ce blé terrestre périssable ! Et tu as entendu ma prière, ô mon Sauveur, si imparfaite et ignorante qu'elle fût. Maintenant c'est toi qui m'enseignes à prier et à supplier: Ah ! que je sois un chrétien authentique, un fidèle disciple de Jésus-Christ, tout rempli de son Seigneur, que le monde n'ait plus rien en moi, que je ne me soucie plus de la gloire humaine!


  


  17 avril. - je crois que ces temps-ci sont un peu dangereux pour moi. Depuis Pâques je me sens tellement pressé de tenir des réunions, d'organiser des classes d'enfants, en un mot d'être à l'oeuvre ! Et je me sens une liberté toute particulière, tandis qu'il me vient fréquemment la pensée que je pourrais bien, par la grâce de Dieu, devenir quelque chose. Il me semble voir flotter devant moi les promesses que Dieu a faites aux hommes, et par conséquent aussi à moi, surtout celles qui concernent la prière. C'est comme si j'allais bientôt demander 'à Dieu quelque chose de grand, et l'obtenir.... Je dis que ces temps sont périlleux, parce qu'une voix retentit en moi, me poussant à crier : Seigneur, garde-moi ! Ne me laisse pas m'égarer hors de la voie droite ! Préserve-moi de l'orgueil spirituel !


  


  26 juillet. - Ce dont je souffre, ce dont je suis presque malade, c'est de ne pouvoir t'aimer comme je le voudrais (2).... Parole divine, vérité sainte, parle donc! 0 mon Rédempteur, accorde-moi cette grâce : que je détourne entièrement mes regards de moi-même, que je ne m'appuie plus que sur ta parole et sur ton sang, que je me cramponne à toi seul, éternelle vérité !


  


  10 août. - Mes deux petits frères, A. et W., ont passé quelque temps avec moi. Me voici de nouveau seul. Dimanche matin, après nous être agenouillés ensemble, nous sommes allés à Grenzach et à Beuggen, où nous sommes arrivés vers 7 heures, tout juste pour le déjeuner. L'inspecteur Zeller, ce fidèle serviteur de Dieu, a prêché avec beaucoup de sérieux et d'émotion. Vers midi, je m'acheminai vers Wintersingen, où j'avais une réunion. Comme il faisait fort chaud, je ne pouvais pas y emmener mes frères. Mais le Seigneur Jésus, le baume de Galaad, fut pour moi sur cette route brûlante une source rafraîchissante, une consolation, une joie. Le soir, je rentrai épuisé à Beuggen, où nous avons passé la nuit, mes « petits » devant prendre de grand matin le chemin du retour en bonne compagnie.


  


  L'inspecteur Zeller m'a interrogé de façon approfondie sur ce que nous faisions et devenions à Chrischona. je lui ai répondu que l'esprit général était bon, que la plupart des frères étaient des chrétiens sincères, et que l'influence des autres était nulle. - 0 Maître, toi dont les yeux sont comme une flamme de feu, tu as entendu ce que j'ai dit. Ai-je menti ? Mon coeur est angoissé. Ma prière instante est : Qu'il soit toujours vrai, foncièrement vrai, que tu te formes ici des ouvriers qui courent dans la lice et qui achèvent leur course.


  


  25 août. - Dédicace du nouveau bâtiment à l'est de la chapelle. Mon affaire, en tant que « frère », est de veiller à ce que l'accroissement intérieur de l'oeuvre de Dieu marche de pair avec l'accroissement extérieur de l'institut, et cela à la fois parmi les « frères » et dans mon propre coeur.


  


  24 septembre. - Prêché dimanche dernier à Wies. Ces jours ma pensée dominante et ma prière, c'est de ne vivre que de grâce. Je ne suis rien, je ne sais rien. Mais pour moi, pauvre être maudit et enténébré, voici la grâce, voici la parole vivante de Dieu, capables de faire de moi un homme de Dieu béni et éclairé. Que la grâce soit toute ma vie.


  


  27 septembre. - Hier, dans ma tournée à Sissach, le Seigneur m'a montré qu'on ne peut pas prêcher du fond du coeur sans se préparer par beaucoup de prières et sans avoir le coeur à la fois joyeux et brisé.


  


  7 octobre. - J'ai commencé de prier à tour de rôle avec chaque élève de la 3" classe, celle des cadets. Seigneur, entends nos prières, et que nous devenions de vrais serviteurs de Dieu, de vrais disciples !


  


  27 octobre. - Dans le tréfonds de mon coeur une voix se fait entendre, paisible, sage, sainte, la voix de Dieu sans aucun doute. Chaque fois que je lui obéis, même dans les choses les plus insignifiantes, je m'en trouve bien. Mais combien souvent, ô Jésus, tu le sais, elle retentit en vain, précisément à propos des petites choses, de la conversation, de la plaisanterie, de l'emploi de mon temps. Et c'est elle qui en ce moment me pousse à m'humilier et me jette aux pieds de Jésus.


  


  Mais il y a aussi une voix d'un autre genre qui se fait entendre en mon âme, c'est celle qui me parle de ma vocation de disciple de Jésus et d'évangéliste. C'est comme une indication de ce que doit être un vrai serviteur de Dieu, de ce qu'est la plénitude de la grâce qui m'est accordée en Christ et que je puis et dois réclamer.


  


  21 décembre. - Seigneur, j'attends encore cette onction d'En Haut que tu as accordée à tes disciples quand ils eurent été trois ans avec toi. J'aimerais tant à être ton messager.


  



  
    1864
  


  
    

  


  1er janvier. - Un héritage délicieux m'est échu, une belle possession nous a été accordée : quelle faveur ineffable d'être enfant du Père, propriété du Seigneur Jésus ! Je puis croire à sa main posée sur nous et dirigeant tout, et mes frères et soeurs partagent ma foi. Alléluia !


  


  3 février. - Dimanche, j'ai accompagné mon ami Bauder à sa réunion d'Inzlingen, et à son tour il m'a accompagné à Hussingen. Nous avions pour texte la parabole des ouvriers allant à la vigne. J'ai été frappé de la pensée que ces « premiers » qui deviennent les « derniers » sont des chrétiens qui, sans s'en rendre compte, ont cessé de faire chaque jour quelque expérience nouvelle de la grâce.


  


  21 mai. - Ce que je désire avec ardeur, c'est ce premier amour que le Seigneur cherche dans le coeur des siens. Garde-moi, ô mon Dieu, de devenir un de ceux qui ne travaillent que par habitude. je n'ai rien qui m'appartienne en propre, aucun don spécial; je ne vis que de pure grâce, et je veux apprendre de mieux en mieux à demeurer en Jésus.


  


  9 juin. - Voilà une quinzaine de jours que, tout heureux en Dieu sans doute, je suis fort déprimé par la constatation de tout ce qui me manque pour être un vrai serviteur de Christ. Oh ! si je pouvais seulement être sûr que je fais et dis tout au nom de Jésus, et que sa gloire est mon unique but ! - J'ai reçu l'avis, de la part du comité, que je devais aller passer quelque temps en Angleterre, sur le désir de mon père. Seigneur Jésus, veuille tout conduire. le veux accepter de ta main ce que les hommes décideront à mon égard. Je ne puis être heureux que sur tes sentiers.


  


  Nous voici arrivés au terme du séjour à Chrischona.


  


  Le 14 août 1864, Henri Rappard fut solennellement consacré au service du Seigneur avec dix de ses condisciples. Au nombre des « anciens » qui imposèrent les mains aux jeunes soldats de Christ, se trouvait une noble figure patriarcale, qui s'associa avec une émotion profonde à toute la solennité. C'était le père même d'Henri. Il s'adressa avec un sérieux intense à la grande assemblée, et eut avec l'heureuse mère la joie d'entendre leur fils exprimer sa profonde reconnaissance pour l'instruction biblique qu'il avait reçue à la maison, et promettre de rester, avec la grâce de Dieu, fidèle jusqu'à la mort à la parole du témoignage.


  


  Et il l'a été. Au Seigneur toute la gloire !


  ***


  1) H. Rappard a lui-même publié en allemand une Histoire de la Pilgermission. Librairie de la Pilgermission, Giessen,

  

  2) Citation d'un cantique :

   Dies ist mein Schrnerz, dies kränket mich, Dass ich nicht so kann lieben dich, Wie ich dich lieben wollte.


  
    2. A Edimbourg

  


  



  C'était vraiment une pensée excellente qu'avait eue Rappard d'envoyer son fils encore une année à l'étranger. Henri n'avait quitté la retraite de la maison paternelle que pour la solitude de l'institut de Chrischona ; ce n'était décidément pas une préparation suffisante pour les réalités du combat de la vie dans une grande ville, car Henri devait aller travailler à Alexandrie.


  


  C'est ainsi qu'on peut discerner la main du Père céleste dirigeant pas à pas l'éducation de son enfant en vue de la tâche qu'il désire lui confier.


  


  Le jeune serviteur de Dieu continue à rédiger son journal intime, et dès son départ de la Suisse il le fait en anglais, montrant ainsi son caractère énergique et son sens pratique, autant que la valeur de son labeur assidu aux leçons des premières heures du jour à Chrischona.


  


  Parti le 7 octobre 1864, il s'arrêta quelques jours à Paris et arriva à Londres le 11. Il y passa une quinzaine bien remplie, visitant les curiosités de la grande capitale et entendant à réitérées fois les prédications de Spurgeon, alors dans l'épanouissement de sa vigueur juvénile. Il logeait chez un ancien condisciple, M. Schelling, qui travaillait non sans bénédictions dans la mission des marins.


  


  Le 25 octobre, lit-on dans son journal, j'ai quitté Londres pour me rendre à Manchester. Dieu soit avec toi, mon cher Schelling !


  


  A Manchester, grâce à des recommandations, il a l'occasion d'accompagner dans ses visites un médecin chrétien qui l'engage amicalement à parler à ses patients du remède salutaire offert aux âmes malades et à prier avec eux. Il accompagne aussi dans ses tournées un missionnaire urbain.


  


  J'y ai pris grand plaisir, écrit-il. O Seigneur, si telle pouvait être ma tâche en Ecosse ! il arrive à Edimbourg le 31 et se rend aussitôt chez M. Erskine Scott, grand ami des unions chrétiennes de jeunes gens, à qui on l'avait recommandé, et qui l'avait invité par lettre à descendre d'abord dans sa maison. Il se trouve là au milieu d'un délicieux cercle de famille, composé du père, de la mère, d'un fils, Ebénézer, à peu près de son âge, et de deux filles. Tout cet intérieur est d'une haute distinction. Son journal, à cette date, s'ouvre par ces mots:


  


  Que par la grâce de Dieu Ebénézer soit pour moi un frère en Christ !


  


  Henri avait espéré trouver une place qui lui eût permis de travailler quelque peu dans la mission intérieure tout en étudiant. Ce n'était pas facile à arranger, et il en était un soir fort oppressé et abattu, lorsqu'une parole de Dieu vint soudain éclairer ses ténèbres: « je te montrerai le chemin que tu dois suivre, je te guiderai de mon oeil » (Ps 32, 8). Il s'en empara comme d'un message à lui adressé, il s'y cramponna, et il ne fut pas déçu. Dès lors, cette promesse fut sa force, et pour lui et pour les autres, dans toutes les situations embarrassantes. Et à combien de ses élèves ne l'a-t-il pas transmise comme une étoile polaire! On lit encore dans sa dernière lettre (du 19 sept. 1909): « En guise de salutations: Ps. 32, 8. »


  


  De fait, à Edimbourg, sa route lui fut clairement tracée, même dans les choses extérieures. Le jeune Écossais laconique et réservé chez qui il avait pris ses quartiers pour quelques jours s'était attaché avec tant de chaleur au Suisse ardent et pieux, que la famille Scott ne voulut pas entendre parler de séparation et pria Henri de rester où il était jusqu'à la fin de son séjour à Edimbourg. Il put ainsi s'adonner avec zèle à l'étude, tout en se rendant utile dans la maison en donnant des leçons de français et d'allemand. En même temps il consacrait ses dimanches et ses soirées libres à l'évangélisation, qui déjà alors était son occupation favorite.


  


  Le dernier survivant de la famille Scott, écrivait des îles Shetland, à la nouvelle de la mort de ce vieil ami:


  


  D'emblée M. Rappard nous avait fait à tous l'impression d'être un homme d'élite au service de Dieu. La plupart de ceux qui l'ont connu à Edimbourg ne sont plus, et je ne puis guère vous donner de détails. Il suivait assidûment les cours de l'Université, et à la maison il était un hôte charmant. Voici un trait que je n'ai jamais oublié : il nous disait que sa mère lui avait inculqué l'habitude de mettre à part chaque jour quelques moments de tranquillité pour méditer sur la Parole de Dieu. J'y ai bien souvent pensé plus tard, et j'ai appris à suivre son exemple. Je ne trouve pas de paroles capables d'exprimer en quelle haute estime nous le tenions tous, mes parents et nous.


  


  Nous ne donnerons ici que quelques miettes des trésors de son journal. On y trouve en abondance des notes sur les travaux présentés par d'autres au Collège, entremêlées de remarques ou de réflexions personnelles. Nous choisirons de préférence ce qui a trait à ses expériences pratiques :


  


  Edimbourg, 1er novembre 1864. - Promenade matinale avec Eben (Ebénézer Scott). J'ai le coeur lourd et angoissé, et je supplie le Seigneur de fortifier ma foi.


  


  5 novembre. - Le tailleur m'a apporté les habits neufs que j'avais commandés. Mon désir est que ce costume soit toujours celui d'un disciple de Jésus, qui ait du sel en lui-même et dont la lumière brille sans cesse, même dans la plus haute société.


  


  12 novembre. - Temps splendide pour ma première tournée à Leith parmi les marins allemands. En allant de navire en navire, j'ai découvert cinq équipages allemands ; j'ai pu leur parler. Mais je sens vivement combien j'ai encore peu de puissance spirituelle ; toutefois je veux chercher à utiliser chaque jour celle que j'ai déjà.


  


  14 novembre. - je me suis trouvé aujourd'hui dans un petit cercle d'amis. - 0 Jésus, combien peu nous te ressemblons! Nous parlons de ton enseignement dans nos cultes, mais nous le pratiquons si peu dans la vie de chaque jour.


  


  16 novembre. - Assisté avec quatre étudiants à la réunion de Carrubers Close (quartier malfamé). Plusieurs ont prié, et à mon tour j'ai prié et rendu grâces. Mais je n'étais pas parfaitement vrai dans ma prière. 0 Seigneur, garde-moi, délivre-moi de tout faux-semblant. Toi, mon parfait modèle, rends-moi semblable à toi dans le monde !


  


  19 novembre. - Aujourd'hui le jour de Leith. J'y ai visité dix navires allemands, en distribuant des cartes d'invitation pour la réunion que je dois tenir demain en allemand.


  


  20 novembre. - Mon ami Eben est venu avec moi à Leith. Nous avons fini par découvrir la petite salle de réunions, et nous y avons attendu jusqu'à cinq heures les marins que j'avais convoqués. Pas un n'est venu ; peut-être n'ont-ils pas su trouver le local.


  


  27 novembre. - Retourné à Leith avec Eben, non sans quelque anxiété. Mais j'avais pourtant confiance que ce ne serait pas pour rien, parce que nous avions prié le Seigneur instamment de nous amener des marins allemands. Il en est venu huit, et j'ai pu leur parler avec beaucoup de joie du Sauveur.


  


  Dès lors ces réunions sont fréquemment mentionnées dans le journal.


  


  7 décembre. - Comme Dieu est bon ! jamais je n'oublierai de quelle façon admirable il a exaucé nos prières.


  


  17 décembre. - Remarqué aujourd'hui que je ne lis pas assez la Bible. Il faut que je mette à part certains moments pour ce travail vital, qui doit occuper la première place dans la vie d'un chrétien, surtout d'un évangéliste.


  


  23 décembre. - Mon attitude me pèse souvent. Ce mélange de piété et de mondanité n'est pas dans l'ordre, et je ne puis faire autrement que d'en parler fréquemment. Quand un peintre met du bleu sur du jaune, cela donne du vert. Quand on mélange la piété et la mondanité, cela donne de la mondanité.


  


  1er janvier 1865. - Depuis que j'ai quitté la patrie, c'est aujourd'hui la première fois que j'ai pu participer à la Sainte-Cène. je te remercie, céleste Père, de ce don ineffable.


  


  9 janvier. - journée de labeur. je viens à toi, Seigneur Jésus, et je t'apporte avant tout l'hommage de ma joyeuse gratitude pour le sourire de ta face....


  


  12 janvier. - 0 Seigneur, que je marche dans la foi, mais non dans la paresse


  


  Reçu aujourd'hui la correspondance circulaire de la Pilgermission. La lecture de ces pages m'a confirmé dans la conviction qu'il s'agit là d'une oeuvre de Dieu, qui se poursuit avec bien des imperfections terrestres, mais qui est pourtant une oeuvre divine.


  


  13 janvier. - Que je devienne de plus en plus un homme de foi !


  



  
    [image: ]

  


  



  15 janvier. - Il me faut marcher déjà maintenant en homme de foi, et ne pas me conformer aux us et coutumes éphémères du monde chrétien.


  


  16 janvier. - 0 Seigneur, je te prie pour toute cette chère famille au sein de laquelle tu m'as placé. Sois leur part. Et la mienne aussi, et éternellement !


  


  17 janvier. - Aujourd'hui, c'est moi qui ai fait le culte du soir. je le fais si volontiers, et ce m'est toujours une joie de parler de Jésus. Mais, Seigneur, que jamais je n'y cherche ma gloire. C'est toi qui es l'époux, ce n'est pas moi. Ce n'est pas à moi qu'appartient l'épouse, c'est à toi, et moi aussi je t'appartiens comme faisant partie de l'épouse.


  


  20 janvier. - Seigneur, fais que j'aie toujours le « Heimweh » quand je ne suis pas tout près de toi,


  


  27 janvier. - C'est une joie pour moi de constater que je ne puis être joyeux sans mon Seigneur bien-aimé. Je comprends si bien pourquoi le Seigneur compare son peuple à un troupeau de brebis. Comme un agneau se sent malheureux quand il n'a pas son berger et qu'il n'entend pas sa voix !


  


  2 février. - En visite chez des amis aujourd'hui, j'ai fait la connaissance du professeur Simpson, l'inventeur du chloroforme. Il y a dix ans qu'il s'est converti, et l'instrument choisi par le Seigneur pour amener aux pieds de Christ cet homme éminent était son propre fils malade. Il supplia son père en mourant de venir au Sauveur. Un jeune neveu du professeur lui a aussi été en bénédiction. Une fois converti, il se mit à prêcher, au grand mécontentement de beaucoup de ses malades et des riches d'Édimbourg.


  


  Voici quelques notes sur une conférence donnée par Simpson, le 28 novembre 1864, sur Eph. 2, 2 :


  


  Il se peut que beaucoup d'entre vous s'occupent de religion, participent à des réunions ou à d'autres exercices pieux et soient pourtant morts. On peut rendre un semblant de vie à un corps qui vient de mourir, en le galvanisant. Mais cette vie apparente cesse à l'instant où le moyen extérieur cesse d'agir; et la bouche et les yeux ont beau s'ouvrir, les membres ont beau s'agiter, ce corps n'en est pas moins un cadavre raide et glacé. - Il en est de même de quelques-uns d'entre vous, qui sont spirituellement morts, en dépit de l'intérêt qu'ils professent d'avoir pour les choses de Dieu. Mis en contact avec les pratiques de l'Eglise de Christ, vous pouvez écouter des sermons, participer à la Sainte-Cène, accomplir encore d'autres exercices de piété. Mais votre coeur n'y est pour rien, vous ne connaissez ni la paix de Dieu, ni sa joie, car vos âmes sont encore mortes. Ce mot-là dit tout.


  


  Dès lors Henri Rappard prit occasion de cette rencontre avec Simpson pour aller fréquemment s'asseoir à sa table, généreusement ouverte aux étudiants.


  


  4 février. - Seigneur, ma prière n'est pas tant : « Enseigne-moi tes voies », que : « Donne-moi la force de marcher d'accord avec ta volonté. Accorde-moi, non seulement le vouloir, mais aussi le faire. »


  


  5 février. - Il faut que je veille à n'admettre aucun compromis avec les petits péchés et les petites infidélités.


  


  A la fin du séjour à Edimbourg, le journal renferme encore une page des plus intéressantes :


  


  15 avril 1865. - On a fondé aujourd'hui une société pour l'entretien, à Alexandrie, de la station de Saint-Matthieu, à laquelle je suis appelé. C'est de fait une journée importante pour moi et pour toute notre oeuvre. Si l'on m'eût dit, il y a six mois, quand j'arrivai dans cette ville, parfaitement étranger et inconnu, qu'une trentaine de mes amis personnels s'uniraient pour soutenir financièrement mon travail en Égypte, je ne l'aurais certainement pas cru. Mais le Seigneur a fait des choses merveilleuses ; béni soit son nom!


  


  On organisa une réunion d'adieux à Saint-Andrews. Nous nous y sommes rendus à 7 heures. Entrant dans la chambre du comité, nous y avons trouvé environ quatre-vingts personnes. - Après le thé, le président M. le Dr Cullen, ouvrit la séance. Il me présenta, et il parla de l'Égypte et des grands besoins du pays. Puis il m'offrit la parole. je donnai quelques détails sur la Pilgermission et sur les faibles débuts de son travail d'évangélisation en Égypte et dans le Soudan. Je ne parlais pas aussi facilement que d'ordinaire.


  


  Alors Ebénézer Scott se leva, et, avec une émotion dont il était à peine maître, il proposa une résolution à l'assemblée, et il obtint que ces chers amis s'engageassent à fournir annuellement au moins 2,000 francs pour l'entretien de ma station à Alexandrie. - 0 Seigneur , je sens vivement à quel point je suis ainsi tenu d'être ton fidèle serviteur, de ne point chercher mes aises, mais de travailler assidûment sous la direction de ton Esprit !


  


  Un autre point important, c'est que le président de la Mission écossaise m'a prié d'entrer dans son association et de travailler en Égypte sous sa direction.


  


  Mais je ne suis pas mon propre maître, et je désire rester un « frère » de Chrischona.


  


  Ajoutons ici que ces fidèles amis tinrent leur promesse et fournirent la somme indiquée; quand, plus tard, l'oeuvre d'Alexandrie n'eut plus besoin d'appui, ils continuèrent, plusieurs années durant, d'envoyer leur belle contribution à Chrischona. Actuellement ils sont presque tous morts; mais quelques offrandes venant d'Édimbourg montrent encore que l'amour ne périt jamais.


  


  Voici les dernières lignes du journal tenu en Écosse:


  


  21 avril 1865. - 0 mon Jésus, quand je suis arrivé ici il y a six mois, j'ai regardé à toi, et toi, tu as abaissé ton regard sur moi, et tu as pris soin de moi. Et maintenant que je m'en vais, je lève de nouveau les yeux vers toi, n'ayant point d'autre refuge que toi, toi seul. Nous avons passé ces deux dernières soirées à lire en famille l'Écriture et à prier. Voici ma requête : « Seigneur, que je les retrouve tous auprès de toi ! »


  


  Le 22 avril Henri quitta la belle capitale de l'Écosse où il avait, en si peu de mois, tant reçu et tant donné.


  
    3. Précieuses rencontres. -- Consécration. - Adieux

  


  


  Avant de quitter la Grande Bretagne, Rappard reçut encore de grands encouragements, à Manchester d'abord, où il passa quelques jours chez son ami le Dr Brown, puis surtout à Londres. C'est là que les diverses sociétés de missions ont au mois de mai leurs fêtes annuelles (May Meetings), et ces rencontres ne manquèrent pas de fournir au jeune ouvrier du Seigneur de riches leçons de choses. Il y assista en effet du 4 au 16 mai 1865. Il confie cependant à son journal la réflexion que « Londres est un endroit où quiconque n'est qu'en passage se trouve mal à son aise. »


  


  Citons encore ce journal:


  


  Londres, 3 mai. - Fête de la Société biblique britannique et étrangère. Impression dominante : Jésus est mon autorité. Sa Bible est ma Bible. Au cours de sa vie terrestre, il s'est constamment appuyé sur l'accomplissement de la parole de l'Ancien Testament. En parlant de sa venue dans le monde, de sa marche ici-bas, de ses souffrances, de sa mort et de sa résurrection, sans cesse il y a fait allusion. Le Livre que Jésus mon Seigneur a employé, qu'il a appris et qu'il a perpétuellement cité, celui-là doit être mon Livre.


  


  7 mai, dimanche. - je suis allé entendre Spurgeon, j'ai pu avoir une bonne place non loin de lui, de sorte que j'ai tout compris. Sa puissance consiste en ce qu'il exalte Jésus-Christ. Oh ! que ce soit aussi là ma force, que je glorifie mon bien-aimé Sauveur par mes paroles et par ma vie.


  


  9 mai. - Société des missions de Londres. Entendu une belle parabole du travail missionnaire : Un artisan, s'attaquant à un roc, y creuse un trou profond en y mettant son temps et sa peine. Il remplit ensuite son trou d'une poudre noire. Que cette poudre soit mise en contact avec une étincelle, voilà qu'elle s'allume, qu'elle fait sauter le roc, et les précieux moellons se détachent tout taillés. C'est ainsi que le missionnaire doit enfoncer laborieusement la dynamite de la Parole de Dieu dans le monde ; le Saint-Esprit y mettra le feu.


  


  10 mai. - Aujourd'hui, à la fête de la Société des missions de Londres, j'ai vu et entendu pour la première fois le Dr David Livingstone, qui a parlé en bon et solide témoin de la mission considérée comme une chose divine.


  


  13 mai. - Conférence de prédicateurs. Discours superbes, pleins d'esprit. J'ai peur qu'on n'accorde ici trop d'honneur aux hommes. En les honorant on pense glorifier Dieu, et alors on loue Dieu pour chercher encore peut-être et pour trouver inconsciemment la gloire humaine.


  


  14 mai. - Rencontré le « père » Elie Schrenk chez Mme Weitbrecht, la veuve du célèbre missionnaire des Indes. Rencontré aussi à Islington le pasteur Théod. Christlieb et le cher homme de Dieu, William Pennefather, le fondateur de l'oeuvre de Mildmay.


  


  16 mai. - Assisté avec Schrenk à une réunion de la société anthropologique, qui cherche à ridiculiser les efforts des missionnaires et à miner la confiance en la Parole de Dieu. (Comme ces anthropologues font beaucoup parler d'eux, il y avait pour nous quelque intérêt à les entendre une bonne fois.) jamais encore je n'ai vu un certain nombre d'hommes soi-disant scientifiques étaler autant d'ignorance et de déraison. Et l'évêque Colenso de Natal était l'un des principaux orateurs ! Toute la séance manquait à tel point de dignité et tout était si puéril, que la société a prononcé elle-même son jugement.


  


  Henri quitta Londres le 18 mai pour se rendre directement à Neukirchen, où ses chers parents et la plupart de ses frères et soeurs étaient précisément en séjour. De là il alla voir Elberfeld et Barmen, et poussa une pointe en Hollande, à Ermelo, où il eut la joie de faire la connaissance du pasteur Witteveen. Cet homme de Dieu, destitué à cause de son zèle apostolique, avait fondé une communauté indépendante, « l'Eglise de la mission », qui travaillait avec fruit et bénédiction. Citons seulement ces quelques lignes du journal:


  


  Witteveen prie beaucoup, apportant au Seigneur les moindres choses. Ses journées se remplissent de la façon la plus simple : à 8 heures, culte du matin dans le local paroissial; à 9 heures, déjeuner : un peu de thé et de pain; à midi, du pain et de l'eau; à 4 1/2 heures, dîner : de la soupe, de la viande et du légume; le soir, à 9 1/2 heures, du pain et de l'eau; puis le culte du soir jusqu'à 10 1/2 heures.


  


  Je me plais beaucoup à Ermelo. J'aime ce Witteveen et j'en suis aimé. Quelques-uns de ses jeunes gens se destinent à la mission africaine, ce qui me réjouit fort.


  


  Cette courte rencontre de Rappard avec Witteveen lui a laissé de précieux et ineffaçables souvenirs. Ce fidèle serviteur du Seigneur est mort le 9 mai 1885.


  


  La famille Rappard se trouva de nouveau réunie à Bâle la première semaine de juillet pour le jubilé de la Société des Missions. Voici ce qu'en écrit Henri :


  


  Nous avons rejoint à Carlsruhe notre cher M. Hebich, et nous avons fait route avec lui jusqu'à Bâle. J'ai eu beaucoup de joie à revoir le bon M. Spittler. Il a actuellement 83 ans, et il est encore plein de joie et de paix, ce qui est le fruit de sa foi nette et simple en Jésus-Christ, le maître qu'il a fidèlement servi pendant tant d'années, et qui à son tour le sert, couronnant son travail de tant de grâce et de succès.


  


  Le Seigneur, dans sa grâce, veillait ainsi à ce que sa jeune recrue entrât en contact avec des vétérans avant de l'envoyer au champ de bataille qu'il lui réservait.


  


  Il était désirable que Rappard, en vue de son oeuvre en Egypte, reçût la consécration officielle que l'on accorde parfois, en Wurtemberg, aux missionnaires partants. Sa demande fut agréée, et il fut consacré à Léonberg (Wurtemberg) le 27 août 186 5 par le doyen Wächter.


  


  Il avait peu auparavant terminé un volume de son journal par ces lignes :


  


  S'il plaît à Dieu, je serai consacré à Léonberg à la fin de ce mois. Que la volonté du Seigneur, qui m'a dans sa grâce déjà consacré, s'accomplisse! Amen.


  


  Cette journée solennelle fut une journée de joie sainte et paisible. Ses amis wurtembergeois lui témoignèrent beaucoup d'affection, et le vénérable officiant lui garda toujours son amicale sympathie.


  


  Une précieuse lettre d'Henri à ses amis d'Edimbourg nous a été conservée, et nous fait voir en un vivant tableau ces adieux solennels :


  


  C'est le 13 octobre que j'ai quitté notre maison paternelle de Schaffhouse. Mon cher vieux père, ma mère chérie, les plus grands de mes frères et de mes soeurs, tous pleuraient. « C'est pour moi bien dur de me séparer de toi, dit ma mère, mais la joie de donner pour le service de Jésus mon premier-né est plus grande que la douleur de la séparation, et les larmes qui m'échappent sont des larmes de joie. » Tous partageaient ce sentiment, et moi aussi je pleurais de joie. Nous sentions vraiment le Seigneur Jésus présent au milieu de nous. Seuls les cadets étaient tristes ils ne pouvaient comprendre pourquoi il fallait que leur grand frère s'en allât au-delà des mers dans un pays si lointain et pour si longtemps.


  


  A Bâle, nouveaux adieux. jamais je n'oublierai ma dernière visite à Sainte-Chrischona, où j'avais passé trois années si heureuses et si bénies. Une fois encore je parcourus ces grands bois, désirant revoir les endroits écartés où si souvent j'avais trouvé dans la solitude la présence de Dieu, où j'avais répandu devant lui le trop plein de mon coeur brisé, où j'avais trouvé pardon et consolation dans son sang. Le dernier jour, au matin, dans la chapelle, je pris congé de mes chers maîtres et des « frères », puis je partis par Coire et le Splügen, dans la direction du sud, pour le pays de ma destination.


  


  Ce père vénérable et tendrement aimé, Henri ne devait pas le revoir sur cette terre : l'épi chargé de grains, qui depuis quelques années s'inclinait toujours plus bas, était mûr pour la moisson.


  


  Du col du Splügen, où la poste avait un relais d'une heure, le partant télégraphia encore à ses bien-aimés du Löwenstein:


  


  De la frontière visible un signe visible de communion invisible.


  


  Votre Henri.


  
    LE MISSIONNAIRE (1865-1868)

  


  


  Plus bas! plus bas! Dans ce sombre vallon


  Dit ciel descend un bienfaisant rayon.


  Plus bas encore! Va seulement sans peur


  
    Là tu rencontreras sûrement ton Seigneur.
  


  
    

  


  
    A Alexandrie

  


  « Descendre en Egypte », ainsi s'exprimaient jadis les Hébreux en parlant d'un voyage aux bords du Nil. Et c'est encore fréquemment ainsi qu'on parle aujourd'hui en Palestine. Pour notre jeune missionnaire cette expression répondait pleinement à la situation. Il descendait à la fois des belles montagnes de la Suisse dans le désert aride et sablonneux, et des hauteurs de la jouissance spirituelle et de l'amitié idéale dans un milieu où il était peu désiré et où il trouverait peu d'accueil; de la sainte montagne, il descendait dans une ville populeuse, pleine de vice et de corruption, et où ne vivaient qu'une poignée à peine de vrais chrétiens : tel était le chemin choisi par le Maître pour son jeune serviteur. Au point de vue extérieur déjà il était hérissé de difficultés.


  


  Le bon M. Spittler, l'infatigable fondateur et ami des Missions, avait conçu dans ses vieux jours un plan grandiose. Les quelques missionnaires qui travaillaient en Abyssinie sous la direction de l'évêque Gobat étaient si isolés, si séparés de tout contact avec l'Europe, qu'ils n'étaient pas sans appréhensions pour leur vie, tant spirituelle que temporelle ; et cependant le pays semblait s'ouvrir à l'Évangile, et pouvait devenir un foyer de lumière pour la ténébreuse Afrique. Il s'agissait donc de créer un lien vivant en établissant douze stations échelonnées, de cinquante en cinquante lieues environ, du port d'Alexandrie jusque dans le haut pays abyssin. Chacune devait avoir au moins deux missionnaires, un dépôt de Bibles et, si possible, une entreprise commerciale; de cette façon l'Égypte entière, la Nubie et le Soudan oriental seraient traversés par une chaîne d'oasis spirituelles. Les douze stations devaient porter les noms des douze apôtres, pour bien montrer que cette « route apostolique» était directement au service du Seigneur.


  


  Nombre d'amis entrèrent avec enthousiasme dans ce plan, que l'on commença à réaliser en 1860. Les années suivantes virent se fonder les stations de Saint-Matthieu à Alexandrie, de Saint-Marc au Caire, de Saint-Pierre à Assouan, de Saint-Thomas à Kartoum, et de Saint-Paul à Matammah.


  


  Déjà comme élève, Henri Rappard, avec son sens pratique, avait prévu les difficultés qui, vu les circonstances, devaient surgir et rendre ce projet irréalisable. Quel dommage, avait-il écrit un jour, que M. Spittler ait choisi Un nom aussi grandiose pour une oeuvre qui ne peut nécessairement disposer que de si faibles ressources! Aussi n'avait-il pas appris sans angoisse qu'il était précisément désigné pour cette route apostolique ; mais il était décidé à se laisser conduire, et il voulait espérer quand même.


  


  Cependant ses prévisions se trouvèrent pleinement confirmées. L'argent était rare. La Pilgermission a pour principe de se suffire à elle-même ; mais comment faire dans ces circonstances? Différents «frères» avaient déjà travaillé à Alexandrie avec fidélité et abnégation, surtout dans le colportage et parmi les marins. Des hommes capables et dévoués avaient fait briller leur lumière en vrais serviteurs de Christ. Mais quand, en automne 1865, Rappard fut chargé de reprendre la station de Saint-Matthieu, il n'y avait de fait rien à reprendre du tout.


  


  Embarqué à Venise, il arriva le 20 octobre à Alexandrie après une traversée agréable. Le «frère» Ostertag l'accueillit avec une joie profonde et le conduisit à son logis actuel,... l'église allemande, où des lits extra-simples avaient été aménagés sur des bancs. On voit que les traditions de la chapelle de Chrischona s'étaient acclimatées en Égypte!


  


  Avant de se mettre à l'oeuvre, le nouveau missionnaire devait, par ordre, se présenter au comité local de Jérusalem. Il alla d'abord saluer le pasteur allemand, M. Lüttke, qui le persuada de venir avec lui au Caire. Il fit ainsi la connaissance de l'ecclésiastique écossais Dr Yule. Après quoi il « monta » à Jérusalem avec une vieille connaissance, le « frère » Grandliénard (actuellement et depuis nombre d'années pasteur français à New-York).


  


  A Jérusalem, il logea à l'orphelinat syrien de M. L. Schneller. Son journal nous donne l'écho de l'impression profonde produite sur lui par la vue de la ville sainte et des collines nues qui l'entourent.


  


  Eli voyant ce qu'a été pour ce pays la malédiction divine, s'écrie-t-il, je pressens ce que pourra être un jour pour lui la bénédiction.


  


  Il décrit une promenade au Mont des Oliviers, à Gethsémané, à Emmaüs, à Bethléem. Mais nous ne pouvons nous y arrêter. Bornons-nous à ce qui a trait à son activité.


  


  Jérusalem, 13 novembre. - J'ai toujours aimé les instituts chrétiens, ou plutôt la vie qu'on y mène. Il y règne forcément, à cause du nombre, une régularité et une ponctualité telles qu'on perd bien moins de temps en petites choses inutiles. C'est bien aussi l'expérience que je fais dans l'orphelinat syrien. Ou s'y efforce de conformer sa vie à l'exemple donné par Jésus.


  


  Ma première visite en ville s'est adressée à l'évêque Gobat, président du comité local. je lis avec un intérêt palpitant le journal qu'il a rédigé en Abyssinie et qu'il a publié dès lors.


  


  15 novembre. - Messieurs N. et N., membres du Comité, sont vraiment gens de bon sens. Ils savent écouter attentivement les difficultés qu'on leur expose et céder aux avis des personnes d'expérience. Je me demande constamment comment je dois m'y prendre à Alexandrie, et aujourd'hui j'ai pu développer devant ces messieurs mon plan fort simple : I, louer un logement de plusieurs chambres; 2, avoir mon ménage particulier; 3, prendre deux ou trois pensionnaires ; 4, ouvrir une petite école - 5, faire des visites d'évangélisation de maison en maison; 6, établir chez nous des études bibliques en français et en allemand; 7, étudier régulièrement et assidûment l'arabe et la théologie. - 0 Jésus, je sais que cela seul a réellement de la valeur qui se fait selon ta volonté.


  


  Un incident bien sérieux marqua le séjour de Henri Rappard à Jérusalem. Une épidémie de choléra avait fait nombre de victimes dans la ville pendant l'été. Elle semblait complètement passée lorsqu'au soir du 17 novembre un élève de l'orphelinat syrien fut saisi des terribles symptômes et mourut. M. Schneller pria Rappard de se charger du service funèbre, qui dut se faire dans le préau de l'école épiscopale, sur la colline de Sion, le cercueil ne pouvant entrer en ville. Bon nombre de membres de la communauté y assistèrent, les coeurs bien préparés par les temps d'épreuve qu'on venait de traverser. Tout autour de la ville sainte des centaines de tombes avaient été creusées dans ces derniers mois. La pluie chaude de l'arrière-automne faisait monter de ce sol fraîchement remué une odeur atroce. Et c'est du milieu de ces scènes de mort que retentissait l'appel solennel du jeune prédicateur : Aujourd'hui, si vous entendez sa voix, n'endurcissez pas vos coeurs. Pour plus d'un, ce fut un message de vie.


  


  Peu après il fallut, des hauteurs de Sion, redescendre en Egypte. Rappard débarqua de nouveau à Alexandrie le 3 décembre, cette fois pour se mettre définitivement à l'oeuvre. Son journal le montre aux prises avec les difficultés et les luttes.


  


  


  


  Alexandrie, 4 décembre 1865. - Le frère Ostertag n'a pas encore trouvé de maison. Ayant entendu parler d'un appartement, j'y ai couru, il était déjà loué. Les prix sont fabuleux.


  


  6 décembre. - Visite d'un M. Th. Bâlois, du Caire. Il loge chez nous, donc dans l'église !


  


  7 décembre. - M. B., jeune négociant qu'il a fallu transporter à l'hôpital, m'offre sa chambre pendant le temps de son absence. je l'accepte avec reconnaissance.


  


  8 décembre. - je passe par des jours d'épreuve. Ce n'est qu'en Jésus que je trouve le repos du coeur et de l'âme.


  


  9 décembre. - Nous avons loué, pour 4000 francs par an, une maison du quartier arabe. C'est beaucoup trop cher, mais que faire ? Que le Seigneur se tienne auprès de nous et utilise cette maison pour le salut de plusieurs !


  


  12 décembre. - Nous voici installés; j'ai fait quelques emplettes et nettoyé les fenêtres.


  


  17 décembre, dimanche. - Accompagné le Dr Yule sur le Béthel, bateau à l'ancre dans le port, aménagé en chapelle, où il tient des cultes réguliers. Ce soir, réunion de prière dans ma chambre, avec plusieurs frères.


  


  21 décembre. - Ce jour, le plus court de l'année, s'harmonise bien avec les ténèbres de mon âme. Si le Seigneur ne me portait pas, je n'y tiendrais plus. Rien de ce que je puis faire ne répond à mes aspirations. J'ai fait imprimer des prospectus allemands et français pour notre école qui va s'ouvrir. Payé 2000 francs à notre propriétaire Youssouff!


  


  22 décembre. - Quel poids sur mon coeur! Tout ce qui m'entoure m'attriste. Ce n'est que dans le Seigneur que je puis me réjouir; Il est vraiment ma haute retraite, maintenant qu'il me faut marcher dans la nuit. Oh! jusques à quand, Seigneur ?


  


  26 décembre. - Aujourd'hui, fêtant mon anniversaire, j'ai donné à l'hôpital une petite étude biblique. Mais tout ce que je fais porte l'empreinte de la tristesse qui remplit mon coeur.


  


  De cette époque date une lettre adressée à ses frère et soeur Arnold à Heiden :


  


  Tout mon coeur soupire après vous. D'abord parce que je vous aime et que vous m'aimez; et puis aussi à cause des circonstances difficiles que je traverse. je vois se réaliser ce que nous disions de ma situation ici et de tout ce qui m'y attendait. Devais-je donc m'en étonner et en être surpris, puisque je le savais d'avance. Oui bien, en quelque mesure au moins, parce que la réalisation des craintes est plus pénible à supporter que les simples appréhensions. Mais ai-je le droit de me plaindre ? Dans sa faiblesse, mon coeur dit : Oui, et d'autant plus que je sens quelle sympathie mes peines éveilleront dans vos coeurs. Mais mon Dieu et sa Parole disent : Non; et toi, mon frère en Christ et mon collègue, tu dis aussi : Non. C'est à moi que s'adresse le mot de l'apôtre - Endure les souffrances comme un bon soldat de Jésus-Christ; persévère avec patience dans le combat qui t'est imposé. J'ouvre volontiers mon coeur à ce divin « non ». je n'ai en effet rien d'autre pour me soutenir à Alexandrie, pas d'autre joie dans ma vie. Se trouver dans des circonstances telles que l'on soit contraint de chercher en Dieu seul tout son plaisir et toute sa joie, ce n'est pas quelque chose de triste, à tout bien considérer. je veux donc, d'une bouche pleine d'allégresse, louer mon Dieu, raconter tout simplement ce qui me concerne sans parler de moi-même.


  


  Je ferai le jour de l'an ma première prédication en français. Mais il n'y a d'ordinaire pas plus de vingt auditeurs, tandis qu'une soixantaine d'Allemands peut-être suivent nos cultes, bien qu'il y ait, me dit-on, 1 100 Suisses dans la ville.


  


  Adieu, mes bien-aimés. N'oubliez pas que j'habite un désert spirituel, et maintenez-moi toujours en communion avec vous.


  


  Du journal, un peu plus tard :


  


  4 janvier 1866. - Nous n'avons toujours point d'élèves. Un riche Grec me confierait volontiers ses garçons, s'il était sûr que je ne prenne que des élèves de son rang. Il m'offre 500 francs par an pour l'éducation de son fils.... je ne sais trop ce que je dois faire.


  


  10 janvier. - Tout semble se liguer contre nous; c'est une vraie lutte pour ne pas murmurer contre Dieu et contre les hommes.


  


  18 janvier. - Un jeune instituteur chrétien de Syrie, nommé Fadl' Allah, qui m'est recommandé par le Dr Yule, loue une de nos chambres et veut ouvrir une école.


  


  21 janvier (dimanche). - Triste journée pour nous. Nos coeurs lourds ne peuvent que demander : Seigneur, pourquoi? Pendant que nous étions à l'église, des voleurs ont pénétré dans notre appartement au moyen d'une fausse-clef, ont fouillé toutes nos caisses et tous nos tiroirs, et ont emporté tout l'argent que nous avions, sauf une petite somme que G. avait bien cachée. Le consul n'y peut rien. Ici, c'est entendu, ce qui est volé est volé.


  


  5 février. - J'ai fait un arrangement avec le jeune instituteur Fadl' Allah: il prend pension chez nous, nourriture et logement, et reçoit la moitié des écolages, en échange de quoi il se charge des leçons en arabe, et nous du français et du reste. Nous avons un petit commencement d'école, dix élèves arabes et trois allemands.


  


  25 février. - Prêché aujourd'hui en anglais à l'église du Dr Yule.


  


  20 avril. - Le Dr Yule va passer l'été en Angleterre et me transmet sa charge pendant ce temps. J'aurai ainsi à prêcher deux fois par dimanche en anglais. Quelle joie d'avoir ce travail que je n'ai point cherché!


  


  29 avril. - La préparation de mes prédications anglaises exige passablement de travail. J'avais aujourd'hui quatre-vingt-quinze auditeurs (hommes) sur le Béthel.


  


  24 mai. - Nos trente élèves donnent bien de l'animation à notre maison.


  


  2 août. - L'école me donne beaucoup à faire; je suis presque seul pour surveiller nos quarante garçons.


  


  26 août. - Belle réunion sur un voilier; vingt matelots.


  


  14 octobre. - Prêché en français et donné la Sainte-Cène.


  


  


  


  Nous arrêtons ici ces citations, qui pourront encourager plus d'un jeune ouvrier du Seigneur. Rappard parlait d'expérience, plus tard, quand il disait souvent à ses élèves


  


  « Les difficultés sont là pour qu'on les surmonte. »


  


  Le journal mentionne de temps à autre une rencontre avec M. Ed. Burckhardt de Bâle, alors à Alexandrie, et qui, bien des années plus tard, de retour en Suisse, devait être si étroitement uni à Rappard dans l'oeuvre du Seigneur.


  


  Une lettre de son ami Bauder que Rappard avait appelé à son aide pour retirer le filet lorsque la tâche s'accrut, nous montrera l'extension prise par l'école fondée à Alexandrie. Voici ce qu'il écrit


  


  C'est dans l'automne 186 5 que Rappard avait fondé la station de Saint-Matthieu. Les débuts ne furent pas faciles. 11 devint bientôt évident que seule une école pouvait réussir. On en ouvrit une dans le quartier arabe de la ville avec l'aide d'un instituteur arabe. Les élèves vinrent peu à peu, et avant la fin de l'année ils atteignaient la centaine. Mais Rappard sentait qu'il avait besoin à ses côtés d'un instituteur proprement dit, et il m'écrivit, me priant de lui venir en aide. je m'en remis à la décision du comité, qui, dans l'automne 1866, m'autorisa à y aller, après un séjour de quelques mois à Miolan près Genève, pour apprendre le français. Je me réjouis à la pensée de revoir mon ami et de travailler avec lui.


  


  La rentrée des classes avait lieu peu de jours après mon arrivée à Alexandrie. Mais quelles furent notre surprise et notre détresse en ne voyant revenir que vingt-huit élèves, des cent qu'il y avait eu auparavant! Plus un seul Arabe! On apprit que Fadl' Allah, l'instituteur arabe, avait profité des vacances pour aller voir les parents et leur dire que l'école de Rappard avait été fondée par la Mission, et que les écoliers risquaient de devenir protestants; qu'il allait ouvrir lui-même une école, et qu'ils devaient lui confier leurs enfants.


  


  Pour nous, c'était une amère déception. Rappard s'en entretint avec le consul prussien Theremin, ainsi qu'avec d'autres personnes influentes, allemandes et suisses. On l'encouragea à ouvrir une école dans le quartier européen. Des recherches assez longues firent découvrir dans une grande Okella (ensemble de maisons bâties en carré autour d'une vaste cour et comprenant de 20 à 50 logements) un local approprié, au premier étage de la Banque Oppenheim, tout près de la belle Place des Consuls, avec un loyer annuel de 4060 francs. Nous nous y installions au commencement de décembre. Il y eut d'abord quelques difficultés, quand les Arabes qui nous louaient l'appartement apprirent que nous tenions une école. Ils pensaient que les employés de la banque en seraient dérangés, et ils déposèrent une plainte contre M. Rappard. Cependant le consul prussien parvint à calmer leurs appréhensions, les assurant que maîtres et surveillants feraient de leur mieux pour éviter tout tapage. Dans ces circonstances, nous contraignîmes naturellement les élèves à l'ordre, à la politesse et à la tranquillité. Semaines, mois, années même s'écoulèrent sans qu'on entendît de plaintes. En guise de plancher, nous avions d'épaisses dalles de grès, que ne pouvait percer aucun bruit de pas. L'école prit un essor rapide ; des enfants de conditions supérieures y affluaient ; il régnait un bon esprit de joie et d'entrain ; des examens publics fournissaient aux parents l'occasion de voir de leurs yeux le travail accompli et les résultats obtenus. Le nombre des élèves s'éleva à deux cents, si bien que plus tard, quand Rappard se retira, me laissant la direction de l'école, le second étage avait dû s'ajouter au premier (1).


  


  Notre ménage de garçons n'était pas peu de chose. Outre les maîtres, notre grande tablée réunissait des négociants qui se plaisaient chez nous, et un certain nombre d'élèves qui nous restaient pour le dîner. Un ton enjoué égayait les repas. En tant que missionnaires de Chrischona, obligés de nous suffire à nous-mêmes, nous étions tenus à une extrême économie. M. Rappard avait un talent particulier pour faire produire beaucoup au peu dont il disposait.


  


  Ainsi le Seigneur avait fait prospérer ses serviteurs. Les difficultés matérielles avaient été surmontées, la station pourvoyait elle-même à son entretien, et la maisonnée était en mesure de cheminer tranquillement.


  


  C'était toujours le travail missionnaire proprement dit des prédications et des visites que Rappard avait spécialement à coeur. L'école était seulement pour lui pendant longtemps, disait-il, ce qu'était pour l'apôtre Paul le tissage des tentes: un moyen d'existence. La matière première en était cependant autrement précieuse, et il bénissait Dieu de ce que son ami Bauder s'entendît aussi bien à ce travail. Il prenait d'ailleurs lui-même aussi fidèlement sa part de l'enseignement, et il portait un vif intérêt à ses garçons et à leurs parents.


  


  Ce fut pendant son séjour à Alexandrie que survinrent deux événements de famille. Le premier fut le mariage de sa soeur A. avec M. Johann Hermann, négociant missionnaire à Jérusalem. Ce fut pour lui une grande joie, non seulement de la saluer à son passage, mais aussi de l'avoir presque dans son voisinage, Jérusalem n'étant pas à plus de deux ou trois jours de navigation.


  


  Le second événement est ainsi relaté dans son journal


  


  10 octobre. - Reçu du Löwenstein une lettre qui me donne à penser. Mon père est malade. Je pourrais même le supposer mourant, à certaines expressions de la lettre de ma soeur J. Oh! comme j'aimerais pouvoir voler à la maison, le revoir encore, être auprès de ma mère !


  


  25 octobre. - journée inoubliable! où m'arriva la nouvelle que je ne reverrai plus mon père ici-bas. Le gardien de mes jeunes années, celui qui a amené mon âme à Jésus, à ce Jésus qui est devenu ma vie, a lui-même atteint le but. Il est entré vainqueur dans le royaume de son Seigneur, pour régner avec lui dans la plénitude de la perfection d'éternité en éternité. Ma mère est veuve, mes frères et soeurs sont orphelins. Mais Dieu dans sa bonté fait sienne la cause des veuves et des orphelins.


  


  C'est le soir du 7 octobre 1866 que mon père a passé dans l'éternité. Maman et mes dix frères et soeurs entouraient son lit. Moi seul, le fils aîné, j'étais au loin, à l'étranger! Mais mon Maître, mon Sauveur Jésus-Christ est avec moi.


  


  L'hiver de 1866 à 1867 fut bien rempli. Plus encore alors qu'aujourd'hui, Alexandrie était un lieu de passage, soit qu'on se rendît d'Europe dans la Haute-Egypte ou aux Indes (le percement de l'isthme de Suez n'était encore qu'un projet lointain et Port-Saïd n'existait même pas), soit qu'on allât en Syrie et au Levant. Des missionnaires en grand nombre et d'autres voyageurs venaient fréquemment demander à ceux de Chrischona aide et asile. Nos deux amis savaient alors tirer parti de leur local au-dessus de la banque Oppenheim. Ah! la cordiale hospitalité qu'on y trouvait! Plus d'une fois une famille entière parvint à s'y caser - une fois même plusieurs familles sans ressources y logèrent ensemble, venant de Souabe. L'amour chrétien rend ingénieux : on tendit des cordes au travers de la grande salle qui servait de réfectoire, on jeta dessus des draps, en guise de cloisons, formant ainsi en nombre suffisant de vraies cellules, où les braves Souabes passèrent deux nuits reposantes avant de poursuivre leur voyage vers Jérusalem et la colonie du Temple.


  


  On peut bien consigner ici encore un petit fait. On se rappelle que la Société Écossaise des Missions avait engagé Rappard à se joindre à elle et à travailler en Egypte sous sa direction. Le Dr Yule, s'étant uni à lui d'étroite amitié, lui réitéra cette demande. C'était un beau champ de travail qui s'ouvrait devant lui, avec de brillantes perspectives à tous égards. Tout sensible qu'il fût à l'affection et à la confiance qu'on lui témoignait, sa réponse fut simple et nette : Le Seigneur m'a conduit dans la Pilgermission, je ne puis la quitter sans indication précise de sa part.


  


  Mentionnons ici aussi que c'est en 1866 que la famille Rappard a acquis, sur le désir du père, le droit de bourgeoisie suisse, dans la commune de Hauptwil (Thurgovie).


  ***


  1) Sous la direction de M. Bauder, l'école allemande d'Alexandrie a encore joui pendant de longues années d'une grande considération.


  
    2. Visite à Jérusalem. - La compagne

  


  


  On comprend qu'elle tremble un peu, la main qui a rassemblé et arrangé jusqu'ici les feuillets de la biographie d'Henri Rappard, maintenant qu'elle va tisser dans la trame de ses souvenirs les pages qu'on va lire. Mais elles sont indispensables, tant pour faire connaître à fond sa personnalité à la fois si puissante, si délicate et si sensible, que pour permettre de le suivre dans ses pérégrinations.


  


  En outre, il y a dans cette phase de sa carrière bien des choses qui pourront être en bénédiction à ses anciens élèves ainsi qu'à d'autres lecteurs. Cette considération doit mettre fin à toute hésitation.


  


  Le besoin d'une main féminine se faisait de plus en plus sentir dans le vaste ménage de l'Okella d'Alexandrie, bien que le chef de la maisonnée prétendît, lorsqu'on soulevait la question, qu'il n'y avait pas de place pour une femme dans la maison et qu'il n'avait pas le loisir d'y songer.


  


  Toutefois, lorsque son vénérable et paternel ami, M. Spittler de Bâle, lui eût fait écrire qu'il serait fort heureux d'apprendre que la famille missionnaire d'Alexandrie avait trouvé une mère, et qu'il eut ainsi reçu de son comité, sans l'avoir demandée, l'autorisation de se marier, il ne voulut pas interdire à son coeur d'y penser.


  


  On approchait des vacances de Pâques (1867), et Rappard avait résolu de les passer à Jérusalem, chez sa soeur Herrmann. Il devait s'embarquer pour Jaffa un mercredi soir. En haut, auparavant, dans son cabinet, raconte-t-il, il s'agenouilla devant son Dieu en disant : « Tu sais, Seigneur, que j'avais fait un pacte avec mes yeux de ne point arrêter mes regards sur une jeune fille. Tu m'as fait la grâce de pouvoir rester fidèle à cette résolution. Me voici maintenant arrivé à l'heure où, de l'avis de mes supérieurs, je devrais avoir une compagne. Devant toi donc je descelle l'alliance scellée devant toi, et en toute simplicité je te le demande : Fais-moi voir la jeune fille que tu m'as destinée et que tu veux me donner. »


  


  Il arriva à Jérusalem la veille du dimanche des Rameaux. Il rencontra sous un grand arbre, à Colonieh, non loin de l'antique Kiriathjearim, sa soeur et son beau-frère, venus à cheval à sa rencontre jusque là, et qui le ramenèrent avec joie à leur gentil foyer. Après s'être un peu reposé, il désira aller présenter ses hommages à l'évêque. Il le trouva sur le toit en terrasse de sa maison, où le vénérable patriarche avait coutume de passer chaque soir une heure de recueillement et de prière, tout en se promenant. Ce soir-là il n'était pas seul; sa femme et ses filles lui tenaient compagnie. La famille projetait de partir pour l'Angleterre immédiatement après Pâques, et l'on venait déjà d'achever tout le travail d'emballage et tous les arrangements nécessaires, de façon à pouvoir se consacrer sans distraction à la célébration de la semaine sainte. On avait ainsi le coeur en fête, et le voyageur d'Alexandrie fut cordialement accueilli.


  


  Le soleil venait de se coucher derrière la massive Tour de David aux moellons de couleur sombre. Un flot doré de rayons enveloppait la ville comme d'un manteau resplendissant, dont l'éclat se concentrait sur le sommet du Mont des Oliviers. Dans le fond, les montagnes de Moab dessinaient leurs lignes harmonieuses sur l'azur léger du ciel et se coloraient de teintes empourprées et violettes telles qu'on n'en voit qu'en Orient. Heure infiniment douce et solennelle : déjà dans le coeur d'Henri une réponse à sa prière commençait à retentir.


  


  La semaine sainte éveilla en lui, étranger à Jérusalem, une foule d'impressions diverses, et fut l'occasion de maintes rencontres avec l'évêque et les siens. L'après-midi de Pâques, Rappard eut le privilège de prêcher dans « l'église de Christ » sur le mont de Sion. Le lendemain matin il devait s'associer à un petit groupe de voyageurs pour une excursion au Jourdain. Il savait qu'à son retour il ne retrouverait plus la famille Gobat, et pourtant il était arrivé à la conviction d'y avoir rencontré celle que Dieu lui donnait comme compagne de sa vie. Mais il ne pouvait et ne voulait pas faire le pas décisif sans s'en être ouvert auparavant à sa mère. Il pria cependant son beau-frère de s'enquérir auprès de l'évêque si la main de sa fille Dora était encore libre et s'il serait autorisé à y aspirer.


  


  A son retour du Jourdain il trouvait une réponse encourageante, et il écrivit aussitôt à sa mère, lui faisant part de ses intentions et lui demandant son consentement et sa bénédiction. Rappard adressa sa lettre à l'évêque.


  


  En ces temps-là l'Orient n'était pas relié télégraphiquement à l'Occident, et les communications postales étaient fort défectueuses, de sorte qu'il se passa huit semaines avant que, des belles collines du pays de Galles où séjournait l'évêque avec sa famille, une lettre vînt apporter au jeune missionnaire d'Alexandrie le oui décisif.


  


  En de pareilles circonstances, huit semaines passent lentement, et les jeunes coeurs n'étaient pas alors moins impressionnables que de nos jours, où l'on peut lancer un joyeux message télégraphique par-dessus océans et continents. Mais l'attente forcée du temps jadis était une précieuse école de confiance en Dieu et de repos intérieur, et l'on peut se demander si, en nos temps enfiévrés, elle ne ferait pas grand bien à plus d'un coeur agité.


  


  Les yeux humides, l'évêque Gobat dit à sa fille : « C'est un beau cadeau que Dieu te fait : le premier amour, fort et pur, d'un homme noble et pieux. »


  


  Ah ! si tous les jeunes gens comprenaient qu'ils ne peuvent apporter à celles qui doivent devenir un jour leurs compagnes un joyau plus précieux que le diamant d'une jeunesse sans tache et d'un amour pur, sanctifié par Dieu, comme ils se mettraient en garde contre cette légèreté qui joue avec l'amour, et contre ces convoitises qui transforment en un poison mortel le plus précieux des biens terrestres que nous ait donnés notre Père céleste!


  


  


  


  Voici quelques extraits caractéristiques des lettres d'Henri à sa fiancée :


  


  Tu sais que mon père était un homme d'une trempe exceptionnelle, qui prenait au sérieux l'ordre de suivre le Seigneur Jésus. je suis fermement résolu à être sous ce rapport un digne fils de mon père. Des paroles telles que : « Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il se renie lui-même, qu'il se charge de sa croix et qu'il me suive, » sont profondément gravées en mon coeur, et je fais de plus en plus l'expérience qu'il est impossible en ce monde d'être un disciple fidèle de Jésus sans porter son opprobre. Spécialement attaché au service du Seigneur, je dois être prêt à toute heure à tout donner pour ce service. je n'ai pas le droit d'aspirer à ce qui est élevé et de chercher la gloire des hommes. je suis un missionnaire de Chrischona, et ma situation à Alexandrie n'a rien de brillant. Mon Seigneur et mon Dieu étant descendu au dernier degré de l'abaissement pour me sauver, moi pécheur, pourrais-je bien, connaissant et savourant cet amour ineffable, désirer autre chose que le suivre ? L'amour qui sait descendre et s'offrir avec abnégation pour le service, voilà ce qui doit être le ton dominant de ma vie.


  


  Oh ! quelle joie de pouvoir t'écrire cela avec la certitude d'être compris ! Notre Seigneur n'est pas un maître sévère et dur. Il a le coeur tendre et bon, tu en as fait comme moi l'expérience. Nous n'aurons donc pas peur, en le suivant, d'avoir part à ses souffrances.


  


  Ne te tourmente pas de ton inexpérience dans la tenue du ménage. Tu apprendras tout cela. J'attache plus de prix à la richesse du coeur qu'à l'habileté pratique des mains !


  


  Pour moi, le chemin le plus direct pour te rencontrer passe par le trône de Jésus. C'est là que se rejoignent nos messages réciproques, et que, sanctifiés et bénis, ils atteignent leur but.


  


  Le Seigneur Jésus, pour nous faire comprendre ce que sont les relations mutuelles d'amour et de dévouement entre Lui et son Église, parle de l'amour qui unit les fiancés. Pour nous, n'est-il pas merveilleusement précieux qu'il sanctionne et sanctifie ainsi notre amour mutuel ?


  


  Je frémis souvent à la pensée, sanctifiante pour ma joie de fiancé, que le temps est court, que bientôt les jugements de Dieu vont fondre sur le monde des impies, et qu'il s'agit de travailler pendant qu'il est jour. Toi et moi, nous sommes tous deux appelés à être des témoins de Christ. C'est pour cela que Dieu nous a élevés, et, s'il nous unit maintenant, c'est pour que nous nous fortifiions et nous encouragions l'un l'autre dans cette vocation sainte.


  


  La figure humaine, créée à l'image de Dieu, est infiniment riche et variée. Il y a une beauté des traits et une autre beauté que j'appellerai la beauté de l'expression. Sans être aveugle pour la première, j'ai toujours été beaucoup plus sensible à la seconde.... Puisse la beauté du plus beau des fils des hommes gagner nos coeurs et rayonner sur nos visages !


  


  Pas de bonheur véritable sans une confiance absolue. je te dirai toujours tout, tout, et tu feras de même à mon égard. Oh ! il faut que notre vie à deux soit riche, riche de confiance, riche d'amour, riche de courtoisie mutuelle authentique.


  


  La vie se compose d'innombrables riens, grands et petits. Tu ne pourras pas avoir ton foyer et ta maison à toi sans que s'y installent quelques préoccupations toutes nouvelles pour toi. Nous en partagerons le fardeau, et ensemble nous nous en déchargerons sur le Seigneur. N'allons pas faire peser à l'avance sur nos coeurs les soucis terrestres, pénétrons-nous plutôt de la règle donnée par le Seigneur: Ne vous mettez pas en peine du lendemain ; à chaque jour suffit sa peine.


  


  Sais-tu comment nous ferons pour être toujours vraiment bons l'un pour l'autre ? Comme il y a dans la Bible beaucoup de passages sur les devoirs réciproques des époux, j'apprendrai par coeur ceux qui traitent des devoirs des maris, et toi ceux qui exposent les devoirs des femmes. C'est tout juste le contraire qu'on voit dans nombre de ménages chrétiens : le mari ne sait que les passages qui lui disent ce que sa femme lui doit.


  


  Or ce n'est pas à lui qu'ils s'adressent, dans la pensée de Dieu, c'est à sa femme....


  


  Quelle joie si l'on m'accordait la permission d'aller en Suisse! Si je le voulais, je pourrais bien la prendre moi-même, aux vacances. Mais je craindrais de gâter précisément ma joie. je ne veux l'avoir que comme un cadeau de mon bon Maître, s'il juge à propos de me l'accorder; sinon, tout est bien quand même. Il faut qu'il soit toujours entre nous deux.


  


  Je vais prêcher au Caire tous les quinze jours; je pars le samedi à midi pour rentrer le lundi soir. Ici en revanche je n'ai pas de prédications régulières. Si cet automne je vois décidément que c'est l'école qui doit être ma principale occupation, et non la prédication, je m'y consacrerai plus entièrement, et je m'efforcerai de faire de notre école la meilleure de la ville. je ne suis pas d'avis qu'un missionnaire puisse abandonner son poste au bout de si peu de temps. Il doit travailler de son mieux, où il peut et comme il peut, jusqu'à ce que le Seigneur lui montre clairement qu'il le veut ailleurs.


  


  Ce qu'il y a de réel dans la vie, c'est à coup sûr le péché, qui est venu tout gâter à tel point que nous n'avons plus même le droit d'appeler cette terre notre patrie. Et la vie nouvelle, que crée en nous la grâce de Dieu, ne peut pas faire pour nous de cette terre un paradis, mais elle fait du ciel un séjour de félicité pour nos âmes, si nous luttons fidèlement. Crois-moi, nos heures les plus belles ne seront pas celles où nous jouirons ensemble de ce que la terre nous offre de beau, ce seront celles où, les regards tournés en haut, nous aurons comme une vision de gloire à venir auprès de Jésus.


  


  Cette lettre te joindra à Iben, auprès de ma mère, de mes soeurs et de mes frères. C'est vraiment pour moi une douce joie de te voir là en pensée. Salue-les tous de ma part, mes bien-aimés. Salue le noyer, la maison, la véranda, les bois, les prés, les champs et le ciel qui s'étend au-dessus de tout cela.... Et que Dieu te salue, toi !


  


  Tu me feras grand plaisir en allant à Sainte-Chrischona, si tu le peux. J'y ai été très heureux. Dans la chambrette au haut de la tour, j'ai senti profondément la présence de mon Sauveur, et un bonheur qui n'a rien de commun avec la terre a rempli mon coeur. Pourquoi n'en est-il plus ainsi à présent ? Et pourtant qu'est-ce que j'aurais si je ne l'avais pas ?


  


  Sais-tu bien déjà ce que c'est que souffrir ? je crois le savoir, et c'est ce qui me pousse à prier deux fois par jour pour tous ceux qui passent par n'importe quelles souffrances. jamais je n'oublierai par où j'ai passé au cours de ma première année à Alexandrie.


  


  Il y a une grande différence entre la joie de l'homme du monde et la joie de l'enfant de Dieu. Le premier cherche son bonheur dans les choses de ce monde et il le trouve. L'enfant de Dieu essayera peut-être de l'y trouver aussi, mais il n'y réussira jamais. Non, le sort en est jeté, jamais le monde ne pourra nous procurer la joie qu'il procure aux siens. Nous pourrions extérieurement avoir l'air heureux, mais au fond de nos coeurs une voix nous dirait toujours: « Vous n'êtes pas vraiment joyeux. » Notre plus grand bonheur terrestre, même le bonheur d'être enfin unis, ne nous rendra vraiment heureux que si nous sommes en Jésus. Je bénis Dieu de ce qu'il a tellement transformé nos coeurs qu'ils ne peuvent à la longue jouir de ce qui passe, et de ce qu'une sorte d'inquiétude intérieure nous pousse toujours à nouveau aux pieds de Jésus.


  


  La poste vient de m'apporter la joyeuse nouvelle que je puis aller en Suisse. je remercie le comité, qui m'accorde la permission, et ma mère, qui m'envoie l'argent du voyage. Te trouver chez nous à Iben avec ma mère, et y rester pour les premiers jours que nous passerons ensemble, quel précieux cadeau de notre Seigneur


  


  On voit par ces lignes que Rappard vint en Suisse en automne de cette année, et qu'il y trouva sa fiancée et la famille Gobat, sa mère ayant désiré que les deux familles fussent réunies pour la célébration du mariage.


  


  L'endroit choisi pour cette fête était Beuggen, antique château sur le Rhin, non loin de Bâle, où Christian-Henri Zeller, le grand-père de la fiancée, avait fondé une maison d'éducation et un séminaire bien connus, et où avait grandi elle-même Mme Gobat (née Zeller). C'est là que le 28 novembre 1867 Charles-Henri Rappard fut uni par le mariage à Dora Gobat, seconde fille de l'évêque de Jérusalem. Cet heureux père bénit lui-même le jeune couple, selon le beau rite de l'Église anglicane, tandis que l'oncle Reinhard Zeller, cet inspecteur qu'Henri avait déjà tant aimé en son temps à Chrischona, présidait à la seconde partie de la fête. Cette union a été la source d'un bonheur profond et d'une riche bénédiction, qui survit à l'amertume de la séparation,


  


  Chose remarquable, la première étape du voyage de noce des jeunes missionnaires, fut Sainte-Chrischona. Ils furent logés dans la maison même qui, l'année suivante déjà, allait devenir leur foyer pour longtemps. A Bâle, ils purent encore saluer C.F. Spittler, mourant, dont les dernières paroles de bénédiction leur furent un précieux souvenir.


  


  Embarqués à Marseille, ils arrivèrent le 14 décembre à Alexandrie, tout heureux, après une traversée exceptionnellement pénible, du cordial accueil de l'ami Bauder. Rarement jeune femme a été saluée avec une joie aussi chevaleresque que cette nouvelle maîtresse de maison à la station de Saint-Matthieu. Elle y trouva une tablée de huit à dix messieurs et de douze à quatorze garçons lui souhaitant la plus aimable bienvenue, et lui témoignant leur vive reconnaissance par un constant empressement et une inépuisable complaisance. Jusqu'au cuisinier de fondation, Jacob Rosenzweig, un prosélyte de Galicie, qui se surpassa à cette occasion, quoiqu'il sût qu'il allait être détrôné.


  



  


  Quelques souvenirs des mois suivants méritent d'être relatés. Malheureusement le journal intime s'arrête ici, et il faudra dès lors avoir recours aux données de la mémoire.


  


  Un des pensionnaires de la maison, jeune Écossais arrivé souffrant en Égypte, avait d'emblée frappé ses hôtes par son air maladif. Ils pressentirent bientôt qu'ils auraient peut-être à assister une âme à son grand départ. Comme on se rapproche en face de l'Éternité 1 Un soir, peu après le nouvel an, Richard se sentait bien las et misérable. On insista pour qu'il se retirât de bonne heure ; mais il ne voulait pas, disait-il, manquer le culte du soir. Lorsqu'on lui offrit de le faire dans sa chambre, il accepta avec reconnaissance. A l'heure habituelle, on se rassembla autour de sa couche. Rappard lut le chapitre 17 de saint Jean et recommanda au Seigneur le jeune frère par une prière venant du coeur. Pendant la nuit une inquiétude indéfinissable contraignit la maîtresse de maison à aller le voir; elle le trouva assis sur son lit, très faible, mais mieux, lui semblait-il, et la reconnaissance et la louange sur les lèvres. « Il me faut vous quitter de nouveau, mon cher Richard, lui dit-elle au bout d'un moment, mais le Seigneur Jésus demeure. » A quoi il répondit, le visage rayonnant: « Il vaut la peine de rester éveillé toute la nuit pour l'avoir si près de soi. »


  


  Quand au matin Henri voulut aller le voir, il ne trouva plus que sa dépouille inanimée. L'enfant lassé était arrivé à la maison paternelle.


  


  La lettre détaillée adressée à sa famille en Écosse produisit une impression si profonde que le pasteur tînt à la lire en chaire, et qu'il eut la joie de voir plusieurs jeunes gens se décider à cette occasion à suivre le Sauveur.


  


  Un autre jeune pensionnaire fut appelé à faire partie, en qualité d'interprète supérieur, de l'expédition anglaise envoyée en Abyssinie, sous la direction de Lord Napier de Magdala, pour délivrer des missionnaires captifs. La veille de son départ, au culte du soir, on chanta un cantique où se trouvent ces mots : « Nous reverrons-nous jamais ? » avec la réponse : « Nous nous reverrons un jour. » Quelques semaines plus tard arrivait une lettre du théâtre de la guerre donnant toutes sortes d'intéressants détails. « Il faut encore que je vous dise, continuait le correspondant, quel rôle a joué pour moi ce cantique du dernier culte. Plus d'une fois, dans ce milieu grossier, lorsqu'une tentation survenait, je croyais entendre chanter encore: « Nous reverrons-nous jamais? » Et ce souvenir m'aidait à triompher du mal. »


  


  La visite d'une quinzaine de jours que l'évêque Gobat vint faire aux communautés d'Alexandrie et du Caire, qui rentraient dans son diocèse, procura une bien douce joie à ses enfants. Au lieu de descendre comme de coutume chez un grand négociant anglais, il se contenta de la modeste demeure de la Pilgermission. Quel bonheur d'être ensemble! Avec quelle joie la fille et l'épouse écoutait les entretiens traitant tantôt des grandes choses qu'avaient opérées dans le passé les révélations divines, tantôt des glorieuses perspectives d'avenir que nous font entrevoir les promesses des prophètes, spécialement en ce qui concerne Israël ! Quelle bonne entente entre les deux missionnaires d'âges si différents! Tous deux si enthousiastes de la Parole éternelle, tous deux si solides dans leur foi, tous deux si profondément modestes.


  


  


  Au point de vue extérieur, la vie d'Alexandrie n'offrait rien de bien réjouissant. C'était l'époque où le puissant essor de l'industrie cotonnière avait jeté dans le pays des négociants en grand nombre. On évaluait à 200,000 environ le chiffre des habitants de la ville, dont la moitié étaient des Européens: Grecs, Italiens, Maltais, Allemands, Suisses, Français, Anglais. L'argent abondait, mais le péché aussi. Le pillage et le meurtre étaient à l'ordre du jour. Chaque matin apportait la nouvelle de quelques horreurs, batailles à coups de couteaux ou autres violences, perpétrées pendant la nuit. Aussi les missionnaires appréciaient-ils d'autant plus leur tranquille demeure, où ils pouvaient non seulement vivre eux-mêmes en paix, mais encore montrer à d'autres le chemin de la paix. Rappard comprenait de mieux en mieux l'importance de l'école dans cette ville, où la génération qui grandissait était le seul espoir d'un avenir meilleur.


  


  Il ouvrait la journée à 8 1/2 heures chaque matin, avec tous les élèves, par la prière et l'histoire biblique, en français. A 9 heures, on les répartissait en classes, et il fallait bien tout le savoir-faire du personnel enseignant, M. Bauder en tête, pour faire face aux besoins d'élèves de quatre ou cinq nationalités et langues différentes. Pourtant tout marchait bien, et la bénédiction de Dieu reposait visiblement sur cette activité.


  


  Mais précisément au moment où Rappard avait appris à organiser son activité, non selon ses propres désirs et plans, mais selon les directions d'En Haut, son Maître l'envoya dans un nouveau champ de travail.


  


  3. Au Caire


  



  Nous avons déjà vu Henri Rappard, aux débuts de son séjour en Égypte, faire la navette entre Alexandrie et le Caire, où il prêchait alors en allemand et en français dans l'oratoire de la station de Saint-Marc. Il faut dire à l'honneur du Khédive qu'il accordait le libre parcours en chemin de fer dans tout le pays à tous les missionnaires et ecclésiastiques de tous ordres.


  


  Dès les débuts de 1867, Rappard avait tenu ces cultes régulièrement tous les quinze jours, et quelques membres de la colonie germano-française caressaient l'espoir de faire de lui leur pasteur proprement dit et de se constituer en Église. Ils exposèrent leur désir directement au comité de Chrischona, à Bâle, qui entra dans leurs vues, à la condition toutefois que M. et Mme Rappard pussent discerner dans cette démarche une indication d'En Haut.


  


  Et c'est ce qui arriva. L'oeuvre d'Alexandrie pouvait être remise en bonnes mains, tandis que les quelques agneaux disséminés dans le désert spirituel de la populeuse cité du Caire avaient un urgent besoin des soins d'un fidèle berger. C'est ainsi qu'en avril 1868 déjà le jeune couple Rappard échangea son premier foyer d'Alexandrie contre un autre, au Caire.


  


  La maison louée précédemment dans le quartier arabe de la dense capitale égyptienne témoignait hautement de l'esprit d'abnégation des missionnaires de Chrischona. Ils n'avaient certes pas pensé chacun à sa propre maison, ou chacun à son confort, mais bien à la maison de Dieu (Aggée 1, 9).


  


  Une superbe salle, d'une hauteur surprenante, prenait la plus grande partie du bâtiment. A côté se trouvait une chambrette ou cellule, la chambre du prophète, comme on l'appelait, qui avait la même hauteur imposante. Un vestibule, qui pouvait servir de réfectoire, était encore un peu plus élevé, de sorte qu'on n'y manquait pas d'air. Mais les autres pièces de la maison défient toute description : casées sans aucun plan, sans aucun ordre, les unes au-dessus, les autres de côté, reliées ou séparées par des escaliers et des encoignures, les unes pourvues de minuscules fenêtres, les autres privées de ce luxe et éclairées par la porte seulement. En outre, tout cela menaçait ruine, si bien que pour un homme doué comme Rappard d'un besoin inné d'ordre, il fallait une pénible victoire sur soi-même pour entrer dans cette habitation et surtout pour y introduire sa jeune femme. Mais la salle, la magnifique salle de culte, avait fait pencher la balance !


  


  Le premier soir, comme on venait d'achever le repas et qu'on avait passé dans une pièce voisine, on entendit le bruit sourd d'un corps qui tombait, et là-dessus un des convives se précipita dans la chambre en disant qu'un gros serpent était tombé d'un trou du toit sur la table du repas et y restait étourdi par la chute. C'était vrai. On put heureusement tuer aussitôt l'animal toujours immobile; mais, en dépit des dires d'une jeune citadine affirmant que les serpents « domestiques » sont rarement dangereux, on ne se sentait qu'à demi rassuré. Le petit incident eut toutefois son bon côté : on put ainsi, preuve en mains, démontrer à l'insouciant propriétaire mahométan la nécessité des réparations vainement réclamées jusqu'alors, et obtenir de lui toute espèce de petites améliorations. Au bout de deux ou trois semaines, l'habitation avait pris un aspect si agréable et avenant qu'on s'en contenta volontiers. Elle était d'ailleurs relativement fraîche, dans son coin ombreux et sombre - le thermomètre y restait toujours de quelques degrés plus bas que dans les élégantes constructions du quartier européen, appelé Esbékijeh ; et cependant il marquait encore constamment, au gros de l'été, de 27 à 30 degrés Réaumur, même dans les pièces les plus fraîches.


  


  Outre « frère » Ostertag, qui avait été en charge au Caire l'année précédente, il y avait encore dans la maison un petit nègre d'environ douze ans, nommé Samuel. Il avait été surpris quelques années auparavant par des pillards arabes sur les bords du grand fleuve (le Nil blanc) où il avait passé son enfance, et emmené avec quelques autres garçons noirs dans la Haute-Égypte, pour y être vendu comme esclave. Mais la Providence avait voulu qu'au moment où le chargement d'esclaves approchait de Khartoum, la célèbre voyageuse hollandaise, Mlle Alexine Tinné, l'aperçût de la rive et fît aussitôt mander énergiquement au pacha que des garçons noirs allaient être amenés au marché des esclaves, en violation flagrante de la loi. A l'arrivée du bateau, des agents de police étaient déjà sur place, qui reprirent aux misérables pillards leurs victimes et rendirent la liberté aux petits noirs. Mlle Tinné put alors les faire remettre aux missionnaires de Chrischona de la station de Saint-Thomas à Khartoum. Samuel et ses jeunes compagnons se trouvèrent ainsi placés sous la direction bienveillante de M. Duisberg, négociant-missionnaire, puis, plus tard, répartis entre plusieurs différentes stations. Samuel vint au Caire, où les Rappard le trouvèrent investi des fonctions de petit domestique.


  


  Le missionnaire se mit à l'oeuvre avec un joyeux entrain. Son séjour au Caire dura trop peu de temps pour lui permettre d'y entreprendre une oeuvre missionnaire proprement dite parmi les coptes et les mahométans. Son temps était suffisamment rempli par les prédications du dimanche, les visites, surtout les visites aux malades et aux mourants, - qui trop souvent, hélas 1 ne voulaient pas se croire mourants. - Les services funèbres étaient toujours pour lui des occasions précieuses d'annoncer l'Évangile à ceux qu'on ne parvenait pas à amener aux cultes. Là comme à Alexandrie, Allemands et Suisses semblaient s'être donné le mot pour n'avoir plus qu'un but en vue, gagner le plus possible et le plus vite possible, et s'amuser autant que possible. Plus tard, de retour dans la patrie, ce serait toujours assez tôt, disaient-ils en riant, pour penser aux choses sérieuses !


  


  Il y avait cependant quelques âmes bien préparées, qui ressemblaient à un sol altéré. Il nous souvient, par exemple, d'une brave Zurichoise qui, tenant le ménage de quelques messieurs, savait arranger ses courses au marché de façon à « se faufiler dans la cure » à l'heure du culte matinal pour y chercher une « goutte d'eau vive » et s'en retourner vite à sa tâche, en nous laissant son cordial « Adié, adié ! » Voici bien longtemps déjà qu'elle est auprès du Seigneur. Certains hommes montrèrent aussi une vraie piété, et, de fait, il se forma une petite communauté qui est devenue l'Église allemande actuelle.


  


  Une école qui existait déjà commença à prospérer. L'âme de cette société juvénile, c'était Samuel. Un jour, comme on racontait le récit de la multiplication des pains, il demanda d'un air triomphant à ses camarades, mahométans pour la plupart: « Eh bien, à présent, avez-vous entendu ce que peut faire mon Jésus ? »


  


  Rappard fut très heureux de ce que sa femme avait accès dans les harems, où les filles du peuple, asservies, mènent une existence si misérable. Il espérait qu'il pourrait sortir quelque bien de ces visites.


  


  Mais à peine toutes ces diverses activités étaient-elles bien lancées que retentit déjà le signal du départ, quoiqu'on ne le comprît pas aussitôt.


  


  Des nouvelles attristantes arrivaient de Sainte-Chrischona. Le bon chapelain Schlienz était mort; M. Bauder vint en personne d'Alexandrie pour en apporter la nouvelle à son ami. Henri en fut profondément affecté : il aimait beaucoup Chrischona, et il sentit d'instinct que l'institution se trouvait à un tournant de son histoire. Enfermé dans son cabinet, il demeura longtemps seul avec Dieu, sans se douter cependant pour le moment des conséquences qu'aurait pour lui-même ce douloureux événement.


  


  Le lendemain, il écrivit au comité, lui exposant en toute franchise son avis sur l'avenir de l'institution et mettant sur le coeur de ses « vénérables frères et pères » ce qu'il sentait profondément être exigé par les conjonctures présentes. Il craignait que sa démarche ne leur parût offensante ; mais il n'en fut rien. il avait obéi à une puissante impulsion intérieure, et les destinataires de la lettre le sentirent bien. Cette lettre (malheureusement introuvable) en croisa une autre, contenant un premier appel que lui adressait le comité et dont parlera le chapitre suivant.


  


  Disons seulement ici qu'après un séjour de trois mois et demi au Caire l'heure sonnait déjà où les missionnaires pèlerins, vraiment bien nommés cette fois, allaient reprendre leur bâton de pèlerins. Huit mois après leur mariage, il leur fallut revendre tout leur premier mobilier de jeunes époux ; ces détails extérieurs leur paraissaient cependant peu de chose en comparaison de la tâche écrasante qui les attendait.


  


  Mais avant de quitter l'antique pays des Pharaons avec Henri Rappard et sa femme, que le lecteur veuille bien encore faire en leur compagnie quelques excursions.


  


  La plus intéressante fut leur promenade à cheval aux pyramides de Gizeh, ces vénérables monuments d'un lointain passé. Grâce à l'aide des bédouins placés là par le gouvernement, ils escaladèrent sans trop de peine la grande pyramide et purent jouir d'une vue saisissante qui leur laissa d'ineffaçables impressions. Le parcours de l'intérieur de la pyramide, où la poussière de milliers d'années tourbillonne aveuglante autour du voyageur, leur parut fatigant et déprimant.


  


  Ils allèrent visiter Héliopolis, la Ville du soleil, en compagnie du vénérable pasteur Ad. Sarasin de Bâle, qui, revenant de Palestine, s'arrêta quelques jours au Caire, logé dans la haute chambrette du prophète à côté de la salle de culte.


  


  Tout ce qui constitue le charme particulier et unique du Caire, sa citadelle décorative, ses innombrables minarets, ses jardins luxueux, ses larges avenues et ses rues étroites, incessamment animées par une multitude bigarrée, est demeuré au fond des coeurs des jeunes missionnaires comme un souvenir inoubliable, mais indiciblement douloureux. Ils ont vu trop de péché et de misère. Et les scènes de fanatisme des derviches mahométans auxquelles ils ont assisté! Et le spectacle atroce d'un malheureux acclamant d'abord le faux prophète d'une voix qui vous transperçait jusqu'aux moelles et avec d'horribles contorsions, puis tranchant d'un coup de dents la tête d'un serpent vivant, pour avaler ensuite le reptile tout entier, morceau par morceau! Ils ont vu de leurs yeux aussi le spectacle émouvant qui se renouvelle chaque année au retour du pèlerinage de la Mecque, alors que des centaines d'hommes se jettent la face en terre dans la rue principale, pour que le Scheik-el-Islam, un haut dignitaire monté sur un coursier blanc, puisse chevaucher sur leur dos. Ne peut-on pas discerner dans ces faits l'empreinte mystérieuse de la puissance des ténèbres ?


  


  Mais le dernier tableau qui passa devant leurs yeux fut plus réconfortant. Depuis des semaines déjà on observait les progrès de la hausse printanière annuelle du Nil. Soudain retentit la joyeuse nouvelle: Le Nil déborde! Alors s'ouvrent toutes les écluses, et tous les fossés petits et grands se remplissent de l'eau limoneuse qui apporte la fertilité et la bénédiction. C'est ainsi que Dieu donne l'humidité nécessaire au pays où la pluie ne tombe pour ainsi dire jamais.


  


  Rappard a souvent dès lors fait allusion à ce fait dans ses allocutions. La bénédiction, l'eau vive, vient d'En Haut ; Dieu seul peut la donner. Mais il faut ouvrir les écluses, supprimer les obstacles, creuser des fossés, et cela, c'est à nous de le faire, et dans nos propres coeurs et dans nos vies, et dans les divers champs de travail qui nous sont confiés.


  
    CHAPITRE IV

  


  
    

  


  L'APPEL A SAINTE-CHRISCHONA 1868
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    Des mains mourantes de son frère
  


  
    Reprenant l'étendard sacré,
  


  
    « O Roi, fit-il, c'est ton affaire!
  


  
    Que par Toi je sois délivré! »
  


  


  Depuis l'été de 1868 on pouvait voir dans un petit compartiment de la table à écrire de M. Rappard une enveloppe sur laquelle se lisaient ces mots en forts caractères : Appel du Seigneur à Sainte-Chrischona par l'entremise de son serviteur Louis Jaeger. Cette enveloppe contenait trois lettres. La certitude d'avoir été placé à son poste par le Seigneur était pour lui chose infiniment précieuse et rassurante.


  


  Lorsqu'en août 1864 il avait quitté l'institut, son cher maître, le chapelain Schlienz, était encore en pleine activité. L'année suivante, à la suite de la retraite de Bonekemper, un jeune théologien wurtembergeois, le pasteur J. Völter, avait été appelé et placé aux côtés du chapelain avec le titre d'inspecteur. Cette direction double amena bien des difficultés, d'autant plus que l'inspecteur Völter manifestait l'intention de donner à l'institution une direction strictement luthérienne. Le décès de Spittler, en décembre 1867, rendait nécessaire une mise au point de toute la situation. Völter ayant posé certaines thèses comme principes directeurs de l'oeuvre et comme conditions de son activité future, le comité ne put entrer dans sa manière de voir. La Pilgermission, fondée sur le terrain de l'unité de tous les enfants de Dieu, entendait y demeurer.


  


  C'est ainsi qu'il arriva que l'inspecteur Völter quitta l'institution le 20 avril 1868. Six jours après, le dimanche 26 avril, le Seigneur rappelait à lui son fidèle serviteur, le chapelain Schlienz. Ce jour même devait avoir lieu la consécration de cinq « frères », et malgré son extrême faiblesse, Schlienz ne voulait pas se priver de la joie de leur imposer les mains. Toutefois cela ne devait pas se faire. Il put encore se lever de bonne heure, mais pour se remettre bientôt au lit, et à quatre heures de l'après-midi, tandis que, dans la chapelle bondée, l'Église implorait la bénédiction du Seigneur sur les « frères » partants, là-haut, dans la chambrette du clocher, le Maître venait chercher son serviteur lassé. Avec son dernier souffle, il priait encore instamment :


  


  Maître, n'abandonne pas ton oeuvre!


  


  Peu après, cependant, on put croire que le Seigneur voulait vraiment en finir avec l'institution. L'administrateur Kessler, dont la santé laissait depuis longtemps à désirer, fut pris de fortes hémorragies pulmonaires et dut demander un congé prolongé, tandis que le jeune instituteur Közle donnait sa démission, ayant accepté un poste d'évangéliste.


  


  Si la mort de Spittler avait déjà éveillé quelques inquiétudes quant à l'avenir de la Pilgermission, on comprend que cette succession de dispensations frappantes ait renforcé ces impressions pessimistes. On savait en outre que les frais, dépassant toute prévision, de la fameuse Route apostolique, avaient entraîné une dette considérable, en sorte qu'on entendait dire de divers côtés que c'en était fait de la Pilgermission. Un employé, l'administrateur de la maison affiliée « Meyenbühl », un excellent homme, sincèrement pieux, se laissa si bien gagner par les appréhensions qu'il donna sa démission, ayant reçu un appel et ne sachant, disait-il, ce qui allait advenir de Ste-Chrischona.


  


  Ce furent des temps pénibles pour le comité, qui ne comptait alors que quatre ou cinq membres, et spécialement pour le fidèle ami et le principal soutien de l'oeuvre, M. Louis Jaeger. Aussi cria-t-on du fond de l'abîme à l'unique mais puissant Sauveur, et pareil cri ne saurait rester sans réponse.


  


  Il s'agissait de trouver le plus tôt possible un homme capable de prendre en main l'oeuvre chancelante, et les pensées de tous se tournèrent d'un commun accord vers le jeune missionnaire C.-H. Rappard, au Caire. Il reçut le 25 mai la lettre suivante, que nous donnons presque in extenso:


  


  


  


  
    Bâle, le 17 mai 1868.


    Frère bien-aimé en notre Seigneur Jésus,


    Le dernier courrier t'aura sans doute apporté la douloureuse nouvelle du départ de notre cher chapelain, et tu es un de ses nombreux fils qui pleurent avec un amour reconnaissant cet ami paternel, cet homme de Dieu.


    En reprenant à l'oeuvre ce bien-aimé chef si tôt après notre cher père Spittler, le Seigneur nous éprouve douloureusement. Les coeurs brisés, nous nous courbons devant notre Dieu saint, notre Seigneur, nous plaçant à ses pieds avec l'oeuvre, et attendant de lui qu'il nous fasse grâce et qu'il panse nos blessures. Nous lui demandons aussi de combler les vides en nous donnant des hommes selon son coeur, qui se soient vraiment offerts à lui en sacrifice, et qui veuillent par sa grâce vivre pour lui et le servir avec une entière consécration.


    Or nous avons tous reconnu en toi un homme de cette trempe, et notre Comité m'a chargé de t'appeler, cher frère Rappard, à prendre la place du bienheureux chapelain à la tête de l'institution de Sainte-Chrischona. Il ne s'agit pas là d'une décision précipitée prise à la légère; c'est le fruit de longues délibérations et de beaucoup de prières, de sorte que nous pouvons d'autant mieux espérer que le Seigneur Jésus confirmera ce choix qui vient de lui et fera retentir son oui dans ton coeur par son Saint-Esprit.


    Dans tes lettres à M. Spittler, tu t'appelais son fidèle « fils pèlerin », et tu parlais de ta femme comme d'une véritable « âme de pèlerin ». C'est bien là ce dont Sainte-Chrischona a besoin.


    Ce qui nous a fait hésiter quelque peu à t'adresser cet appel, c'est ton installation toute récente au Caire comme pasteur de son église en formation. Mais cette hésitation a pris fin cette semaine, grâce à un télégramme du comité local de Jérusalem (le premier télégramme lancé de Jérusalem à Bâle) te proposant comme successeur du chapelain. Quand tu exposeras à l'Église ces décès aux conséquences si graves, elle ne manquera pas de comprendre comment nous en sommes arrivés à cette détermination.


    Ton fidèlement attaché, L. Jaeger.

  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Rappard reçut cette lettre à Alexandrie, où il passait quelques jours pour affaires. Il l'envoya à sa femme, au Caire, en l'accompagnant des lignes ci-dessous, que nous aimons d'autant plus à reproduire que nous n'avons pas sa réponse à M. Jaeger.


  


  


  


  
    Alexandrie, 25 mai 1868 au soir.


    .... La lettre ci-jointe te fera pressentir dans quelles dispositions d'esprit je me trouve. Pour le moment tout tourbillonne en moi, et je ne sais trop que penser. A première lecture, il y avait en moi un grand « Non! non! jamais je n'en serai ni capable ni digne ». Ces chers amis s'exagèrent de beaucoup mes capacités. Même à présent, quelques heures plus tard, c'est encore ma pensée, mais un peu différemment. C'est la chair qui commence à dire son mot et à me représenter combien la situation à Chrischona sera pour nous difficile et désagréable ; mais ce ne sont pas là des raisons qui puissent nous arrêter. J'ai un besoin intense d'en causer avec toi. Prie instamment et sans cesse, pour que nous soyons conduits par le Seigneur, par Lui seul. Vois-tu, j'ose attendre de lui qu'il me conduise aussi en cette affaire d'après Ps. 32, 8. Quelle consolation !


    Je me sens excessivement petit et chétif et indigne de toute la miséricorde de mon Dieu. Mais je suis à lui, je veux être à lui, son serviteur! Il peut m'envoyer où il veut.


    La vie m'apparaît si solennelle, et la vocation si grande. Oh ! que Dieu nous sanctifie tout entiers! Qu'il te bénisse et te mette au clair! A part lui, nul ne me connaît aussi bien que toi.


    Je ne dirai rien de cette affaire ici. Tu voudras bien faire de même. N'en parle qu'à Jésus!


    Ton Henri.

  


  


  


  


  


  


  


  


  


  La réponse au Comité, remise à la poste du Caire le 29 mai, était écrite dans le même esprit. Il y déclarait en outre que, se sachant appelé à être évangéliste, il ne pouvait pas renoncer à cette vocation, pas même comme inspecteur de l'institution. Il se sentait pressé d'annoncer Jésus-Christ et le salut qu'il a accompli, et il ne pouvait pas prêcher Chrischona, par où il entendait donner des conférences sur l'oeuvre, ni faire des tournées de collectes, surtout pas solliciter des dons. Il se sentait contraint de dire cela d'avance au comité qui l'appelait et demandait un nouvel examen de cette question si grave.


  


  


  


  Il disait à sa femme : Cette lettre sera pour nous ce que fut pour Gédéon sa toison. Nous regarderons la réponse, quelle qu'elle soit, comme l'expression de la volonté de Dieu.


  


  Avant même qu'une réponse pût venir, arriva de Bâle une seconde lettre, se rapportant à celle qu'Henri avait adressée à M. Jaeger à la nouvelle de la mort de M. Schlienz :


  


  


  


  
    Bâle, 27 mai 1868.


    Tu n'auras pas été peu surpris par ma lettre du 17 mai, car tu ne t'attendais guère à être appelé à prendre la place du bienheureux chapelain. Mais ta lettre, reçue deux jours après le départ de la mienne, nous permet d'espérer que le bon et fidèle Berger et Evêque des âmes n'a placé de façon si claire sur ton coeur les besoins de Sainte-Chrischona que pour te préparer toi-même à ce poste. Ainsi, ta lettre nous confirme précisément dans notre choix. Les sentiments qu'elle exprime ont toute ma sympathie. Je te tends donc la main, et le Seigneur sera avec nous. Alléluia!


    Notre cher administrateur Kessler va mieux; il vient de partir pour un séjour de convalescence. Il t'envoie ses salutations cordiales, se réjouissant beaucoup d'être sous tes ordres !


    Très fraternellement, ton J.-L. Jaeger.

  


  


  


  


  


  


  


  Voici enfin, sauf quelques coupures, la troisième lettre, attendue dans un esprit de prière et de soumission :


  


  
    Bâle, le 17 juin 1868.


    Béni soit Dieu, le Père de miséricorde, et le Dieu de toute consolation ! Il est juste que je commence cette lettre par la louange et l'action de grâces, ayant en mains ta lettre du 29 mai et le « oui », conditionnel il est vrai, par lequel tu réponds à notre appel. Ton consentement conditionnel étant donné, et les conditions étant acceptées, nous te présentons dès maintenant à nos amis comme le successeur du chapelain Schlienz et comme le directeur de l'institut. Venez donc, au nom de Jésus, mon cher frère et ma chère soeur! Chrischona est comme un orphelin, un pauvre orphelin abandonné! Le Seigneur arrangera tout selon sa gratuité.


    Ton bien attaché J.-L. Jaeger.

  


  


  


  


  


  


  Cette fois Rappard put donner d'un coeur rassuré son consentement définitif. Voici en quels termes :


  


  
    Le Caire, le 27 juin 1868.


    Votre lettre du 17 juin est là devant moi. Nous l'attendions en prière avec la pleine assurance qu'elle nous donnerait la réponse divine à toutes nos questions humaines. Ainsi c'est mon Dieu qui m'appelle; lui qui me connaît, lui qui sonde les coeurs et les reins, il me fait dire par la bouche de ses serviteurs: Viens travailler dans ma vigne de Chrischona! Comme serviteur de Christ, et je le suis et je veux l'être, que pourrais-je faire d'autre que d'obéir de bon coeur? je connais mon divin Maître, et les richesses de sa grâce, et les forces qu'il communique de jour en jour aux siens et qu'il s'est toujours plu à déployer dans leur faiblesse.


    En répondant à cet appel, le désir et le besoin de nos coeurs est de nous consacrer entièrement au Seigneur, avec tout ce que nous sommes et tout ce que nous avons, pour un vivant sacerdoce, pour faire sa volonté et nous laisser mettre à l'oeuvre où il lui plaira.


    Ce qui a le plus de prix aux yeux de Dieu, c'est l'amour, l'amour pour le Seigneur, l'amour pour les frères, l'amour pour toute âme immortelle. je le sais et j'en fais le sujet journalier de mes prières. Mais je reconnais aussi franchement devant Dieu et devant mes frères que je suis encore en grand déficit à cet égard. Demandez donc pour moi à Dieu de m'accorder richement ce don le « meilleur » (I Cor. 12, 3 1) pour qu'en tout temps et en toute occasion je suive ce chemin excellent, le chemin de la bénédiction et du succès dans le travail au service du Royaume de Dieu.


    Je sens plus vivement que jamais combien j'aime Sainte-Chrischona et combien je lui suis intimement attaché. Ce qui m'encourage très particulièrement, c'est que ma chère femme pense et sent comme moi.


    C.-H. Rappard.

  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Il s'agissait de ne point perdre de temps si l'on voulait se mettre à l'oeuvre à Chrischona avant l'hiver. « Frère » Ostertag se chargea provisoirement de la station du Caire, qui fut peu après pourvue d'un pasteur allemand à demeure.


  


  Ajoutons ici que le beau plan de la « Route apostolique » dut être finalement abandonné quelques années plus tard, d'une part à cause du retrait de la mission en Abyssinie en vue de laquelle l'entreprise avait été devisée, d'autre part à cause des dettes qu'elle avait entraînées et qui pesaient trop lourdement sur la Pilgermission. On apprit ainsi que, dans le Royaume de Dieu, ce n'est pas d'après un plan préconçu, mais pas à pas, dans la dépendance et sous la direction d'En Haut, que l'oeuvre doit croître et se développer comme d'elle-même.


  


  Trente ans plus tard, un élève de Chrischona, au service de la Mission des pionniers du Soudan, commença à nouveaux frais une oeuvre missionnaire à Assouan, la ci-devant station de Saint-Pierre de la Route apostolique. Puissent les jeunes ouvriers récolter une moisson de joie après les semailles arrosées de larmes de leurs devanciers!


  


  



  


  Le 7 août, Rappard et sa femme quittaient la terre d'Égypte accompagnés du petit Samuel, tout heureux de pouvoir suivre en Europe ses parents adoptifs. Ils purent encore aller prendre congé de leurs parents à Jérusalem. Toutefois cette visite d'adieux fut assombrie par un accès de fièvre qui d'abord affaiblit beaucoup Henri, mais qui, par la bonté de Dieu, se dissipa entièrement au cours de la traversée de Jaffa à Venise. Le trajet en chemin de fer se fit cette fois par le Brenner, et les voyageurs n'ont jamais pu oublier l'impression produite sur leurs yeux, fatigués de l'éclat du soleil égyptien, par la verdure des montagnes et des vallées du Tyrol. Passant par Innsbruck, Munich et Lindau, ils atteignirent d'abord la bonne vieille maison familiale d'Iben, où quelques jours de repos les restaurèrent, corps et âme; puis ils continuèrent leur route vers Bâle et Chrischona, un peu dans les mêmes dispositions que les disciples, alors qu'il est dit (Marc 10, 32) : «Jésus allait devant eux, les disciples étaient troublés et le suivaient avec crainte» ; mais pourtant aussi avec une joyeuse confiance en la parole du Maître : « Ayez bon courage : j'ai vaincu le monde. »


  
    CHAPITRE V

  


  
    LE JEUNE INSPECTEUR 1868-1874

  


  


  C'est toi le Maître, et non, oh ! non pas moi! Donnant aux serviteurs leur tâche journalière, Tu diriges leurs pas dans leur belle carrière, Et leurs fardeaux, tu les prends tous sur toi


  



  
    1. Nouveaux débuts

  


  


  Une fraîche brise d'automne caressait les chaumes et murmurait à travers les beaux hêtres des forêts, quand, au matin du 29 août 1868, pèlerins émus, le nouvel inspecteur et sa femme montèrent à la chapelle de Sainte-Chrischona, à l'ombre de laquelle ils allaient avoir dorénavant leur foyer. La veille, à leur arrivée à Bâle, ils avaient trouvé l'accueil le plus chaud au Klösterli de Riehen, où M. Jaeger et Mlle Spittler leur avaient souhaité la bienvenue. Accompagnés de ces fidèles amis, ils s'étaient acheminés ce matin-là sur la route jusqu'à un certain contour d'où soudain apparaissait sur la hauteur, dans la brume azurée, le groupe des maisons de Chrischona.


  


  Alors avait commencé l'émouvante ascension de l'étroit et raide sentier.


  


  La maisonnée qui attendait son berger et directeur se sentait bien dépouillée. Plusieurs maîtres avaient été rappelés plus haut ou appelés ailleurs; le bon vieux pasteur anglais Robinson, qui avait bien voulu offrir ses services pour les mois d'été, avait dû à son tour repartir pour sa patrie. Les élèves n'avaient plus pour s'occuper d'eux qu'un ami venu du Fälkli. Au reste, il faut dire que, pendant ces mois d'abandon, les jeunes gens s'étaient montrés, au dire de chacun, comme tenus sous la discipline de l'Esprit. Adossés au mur d'enceinte de la chapelle, au haut de ces gradins de l'ouest qui dès lors ont vu tant d'adieux, ils saluèrent les arrivants par un beau cantique:


  



  
    Il est fidèle et bon, le Dieu de paix!
  


  
    Heureux celui qui sur lui seul s'appuie!
  


  
    Oui, bienheureux celui qui se confie
  


  
    En sa bonté qui ne faiblit jamais! I
  


  
    Il est fidèle et bon, le Dieu de paix. 

  


  
    Après la nuit vient la clarté du jour,
  


  
    Et du tombeau Dieu ramène à la vie.
  


  
    Ce qu'il a pris, à notre âme ravie
  


  
    Il sait le rendre, et par son tendre amour
  


  
    Après la nuit vient la clarté du jour.
  


  


  Il y avait dans ce chant un je ne sais quoi d'ému qui rappelait le mot frappant d'Esdras : « On ne pouvait distinguer le bruit des cris de joie d'avec le bruit des pleurs parmi le peuple. »


  


  Alors tout le monde entra dans la chapelle pour rétablir le calme dans les coeurs par la prière, pour écouter la Parole divine et consacrer à nouveau son coeur et sa vie à Dieu.


  


  Une semaine plus tard, le dimanche 6 septembre, avait lieu la consécration de huit « frères », et par la même occasion, l'installation solennelle du nouvel inspecteur. Beaucoup étaient heureux de le revoir et de saluer son retour, tandis que d'autres, à l'aspect de la haute taille élancée de ce jeune homme au teint pâli par son séjour en Égypte et par sa récente maladie, ne cachaient pas leurs appréhensions : « Voilà encore un candidat à la mort! » entendait-on dire çà et là. Mais, par la grande bonté de Dieu, Henri Rappard collabora encore pendant quarante et un ans à la préparation de jeunes soldats de Jésus-Christ, les bénissant et leur imposant les mains à leur départ. En cette première occasion, il avait pris pour texte l'histoire de Gédéon (Juges 6), qui avait particulièrement occupé ses pensées depuis quelques semaines. Tout serviteur de Dieu, disait-il, doit entendre au préalable cette double déclaration : D'abord, que grâce lui a été faite: « L'Éternel est avec toi » (V. 12), puis qu'il est un envoyé : « N'est-ce pas moi qui t'envoie? Va avec cette force que tu as » (v. 14)- Il était tenu de reconnaître avec une humble gratitude que ces deux mots avaient retenti dans son âme, tout spécialement à propos de son appel à Chrischona, et maintenant il était là, confus, mais joyeux, faible par lui-même, mais fort de la force du Seigneur, l'Éternel.


  


  Ce fut bien en réalité un commencement tout nouveau, tant pour l'éducateur que pour ses élèves. L'un d'eux écrit:


  


  De 1868 à 1870, j'ai eu le privilège d'entendre Rappard nous exposer la Parole divine. Pour nous tous, c'était une grande bénédiction, et nous étions heureux que le Seigneur eût mis à la tête de l'oeuvre un homme de cette trempe. Les temps étaient sérieux, et nous nous demandions, non sans inquiétude, comment se ferait notre préparation intellectuelle et spirituelle, n'ayant presque point de maîtres. L'arrivée du nouvel inspecteur combla le vide, et dans la suite nous avons pu apprécier de plus en plus sa clairvoyance et sa perspicacité, son énergie et son autorité.


  


  Déjà dans une de ses lettres précédentes, M. Jaeger avait déclaré :


  


  Nous reconnaissons sans ambages qu'il y a fort à faire pour nous organiser de façon plus régulière et plus féconde, et nous soumettrons l'ensemble et les détails de l'oeuvre à un examen approfondi. Mais il s'agit avant tout de combler les vides survenus dans l'institut et dans le Comité.


  


  Le moment était venu de procéder à cette réorganisation. Ce ne fut pas toujours facile. Plus d'une fois Rappard remarqua: « je ne me permettrais pas de réclamer sur un ton tranchant les améliorations qui me semblent indispensables. Mais, à force de les remettre sur le tapis, la vérité se fera jour, comme l'eau qui tombe goutte à goutte finit par transpercer la pierre. »


  


  Dieu lui donna de savoir tempérer de façon bienfaisante son don inné de domination. Un jour qu'il s'agissait d'apporter quelques restrictions aux sorties des élèves, on institua une règle, qui n'avait d'ailleurs rien de trop sévère, mais qui n'eut pas l'heur de plaire à tous les « frères ». L'un d'eux, prétendant qu'elle ne s'adaptait pas à ses circonstances, insista pour qu'on lui permît de sortir à d'autres heures. A la fin l'inspecteur lui répondit amicalement, mais fermement: « Mon cher « frère », tu peux te figurer combien il m'est désagréable d'être obligé de te redire encore et toujours non; je t'en prie, qu'il n'en soit plus question ! » L'élève comprit, et bientôt chacun se mit au pas.


  


  Il y eut pendant quelques années tout un apprentissage à faire. La dette courante était un fardeau que tous ressentaient, et que tous devaient en effet ressentir. Il s'agissait de vivre le plus économiquement possible, et de ne s'accorder que le strict nécessaire, à soi comme aux autres. C'est ainsi qu'à ce premier Noël on ne dépensa pas un sou en cadeaux. D'un traitement nul n'avait soufflé mot: n'avait-on pas le vivre et le couvert? Aussi, en dépit de l'indigence, était-ce un temps béni.


  


  D'emblée les repas se prirent en commun; le premier hiver les nouveaux venus eurent pour logis particulier trois pièces de l'institut. Plus tard ils se retirèrent au « Kirchheim », dont le rez-de-chaussée abritait alors et abrita quinze ans encore les ateliers d'imprimerie et de reliure.


  


  Ce ne fut pas facile de trouver les aides nécessaires pour l'enseignement, de sorte que l'inspecteur était surchargé. C'était une épreuve pénible. Enfin un élève, le frère Martin Uchlinger, un ancien instituteur, se chargea d'une partie du fardeau, et fut des années durant un collaborateur des plus appréciés.


  


  Une affection maladive rapportée d'Égypte se fit sentir encore tout l'hiver et procura fréquemment à Rappard des heures d'angoisse; mais, le printemps venu, le Seigneur lui donna d'abord la foi qui demande la guérison, et bientôt après la guérison elle-même.


  


  C'est aussi aux premiers jours du printemps 1869 que Rappard savoura pour la première fois les joies intimes et puissantes de la paternité, par la naissance d'une fillette. Nous aurons l'occasion de revoir de plus près ce qu'a été le père de famille au milieu des siens.


  


  2. L'oeuvre et les ouvriers


  



  L'oeuvre à laquelle Rappard avait été appelé à se vouer, et qui allait devenir si complètement sienne, ne lui était point étrangère. Déjà comme élève de Chrischona, il en avait saisi le caractère spécial par une intuition profonde, et avait pris sa part du fardeau avec une grande fidélité.


  


  Il pouvait bien, lui, l'écolier docile et l'élève modèle, une fois nommé inspecteur, attendre de ses élèves l'obéissance et un labeur consciencieux ; lui qui avait si virilement accepté les désagréments de la vie réglementée, il était bien placé pour diriger les frères d'une main sûre, pour comprendre leurs désirs et leur faciliter la tâche, de sorte que les études et les travaux de Sainte-Chrischona se développèrent dans une direction toujours plus attrayante.


  


  Telle est l'appréciation de son ancien ami et maître Bauder.


  


  Voici comment dans son premier rapport annuel (1869) Rappard décrit la tâche de l'institution :


  


  Pour apprécier équitablement l'enseignement donné à Sainte-Chrischona il est nécessaire de ne pas perdre de vue le caractère et l'esprit de la Pilgermission. Le caractère du fondateur, la fondation et la marche même de l'Institution jusqu'à ce jour ne laissent subsister aucun doute quant à la tâche que le Seigneur lui a imposée. Notre institut n'est en aucune façon un séminaire scientifique, il n'en veut pas être un. Sa raison d'être est d'adapter les aptitudes et les dons de tout genre, même les plus chétifs, aux activités les plus diverses du vaste champ de travail du Seigneur, en donnant aux jeunes gens qu'on lui confie une culture simple, mais aussi solide et approfondie que possible.


  


  La culture biblique a pour base la communion fraternelle, la mise en commun des expériences chrétiennes, communion qui ne doit pas être entravée par des études absorbantes et desséchantes, et qui s'entretient par l'explication de la Bible, sans aucune concession à la critique théologique. Maîtres et élèves se tiennent assis aux pieds du Seigneur, qui leur parle par les Écritures de l'Ancien comme du Nouveau Testament. Ils cherchent à saisir tout le plan du salut dans son ensemble, et à comprendre chaque passage particulier à la lumière de l'ensemble. Cet enseignement biblique doit édifier, développer, fortifier l'homme intérieur. Il est complété par d'autres branches d'enseignement : l'histoire biblique, l'introduction aux divers livres de la Bible, le contenu de la foi, la morale, l'histoire de l'Église, quelque peu de symbolique et de théologie pratique, et enfin des prédications à analyser, à rédiger et à prononcer.


  


  Si donc quelqu'un veut acquérir une culture scientifique, ce n'est pas chez nous qu'il la trouvera, et de même si l'on cherche des hommes qui aient une culture théologique, ce n'est pas à nous qu'il faut s'adresser. Mais si en revanche on veut un homme foncièrement évangélique et habitué à exposer les vérités bibliques, un homme qui ne se glorifie pas de savoir autre chose que Jésus-Christ et Jésus-Christ crucifié, un homme qui ait appris de Dieu à s'abaisser pour être relevé par lui selon la loi de son Royaume, voilà précisément l'espèce d'hommes que notre institut s'efforce de former. Le but que Sainte-Chrischona se propose est peu élevé aux yeux des hommes, mais très élevé aux yeux de Dieu.


  


  Avec quelle profondeur et quel sérieux il considérait l'éducation des élèves confiés à ses soins, un passage du rapport de 1870 en fait foi :


  


  Dans une institution missionnaire, ce qui se passe au dedans des âmes donne sa valeur à ce qui se manifeste ait dehors. Que la Parole et l'Esprit de Dieu agissent plus ou moins fortement dans les coeurs de ceux qui se préparent au service du Seigneur, c'est de leur attitude intérieure que cela dépend. Pour sa vaste moisson, le Seigneur aime à employer aussi de ces ouvriers qui, sans savoir beaucoup de choses, savent ce qu'il faut savoir, qui, sans être remarquablement doués, possèdent cependant des dons, et qui dans leur pauvreté sont pourtant riches et capables d'en enrichir d'autres. Ces dons précieux, ces divines capacités, nous nous sommes efforcés de les acquérir, mais nous devons bien reconnaître que nous nous sommes sentis souvent, non seulement pauvres en esprit, mais pauvres de l'Esprit. Nous avons beaucoup prié, sans avoir d'ailleurs en abondance l'esprit de prière. Nous avons cru à toute la Parole de Dieu, mais sans beaucoup de cette joie que donne la foi. Nous nous sommes laissé reprendre par l'Écriture sainte et nous avons abondamment parlé de sanctification, et il y a eu cependant bien des manquements dans notre conduite : nous n'avons pas su marcher paisibles devant la face du Seigneur et sous la discipline du Saint-Esprit. Toutefois et en dépit de tout, il est une chose que nous avons su maintenir ferme, c'est que « nous sommes la propriété de Jésus-Christ, qui nous a rachetés, nous, perdus et condamnés, nous a acquis, nous a arrachés à tous nos péchés, à la mort et au pouvoir du diable, non pas avec de l'or ou de l'argent, mais avec son sang précieux et saint, afin que nous soyons à Lui en propre et pour que nous vivions dans son Royaume, sous sa souveraineté, le servant dans une justice, une innocence, une félicité éternelles, de même qu'il est lui-même ressuscité des morts, pour vivre et régner éternellement. » Cela, c'est sûr et certain.


  


  


  


  D'emblée, Rappard s'occupe avec un soin minutieux de chaque détail de sa tâche. Une de ses maximes favorites d'inspecteur était: « Que celui qui préside le fasse avec soin!» Il avait suspendu au-dessus de sa table de travail un texte qui lui servait à la fois d'encouragement et de garde à vous: « Confie-toi à l'Eternel de tout coeur, et ne t'appuie point sur ta prudence. »


  


  Il eut pour le seconder des collaborateurs précieux et capables. Ils travaillaient en parfait accord, mais chacun à sa façon.


  


  Nous étions tous encore jeunes, écrit l'un d'entre eux ; l'aîné, notre inspecteur, n'avait que trente-trois ans ; nous avions, nous autres, trente et un, vingt-neuf, vingt-sept et vingt-cinq ans. Nous étions des enfants et nous avions toutes les maladies de l'enfance.


  


  Par où il entendait certaines rudesses, certaines étroitesses, et sans doute aussi certain manque de support. Mais sur un point ils étaient vraiment unis: ils voulaient servir le Seigneur et sa cause de tout leur coeur; aussi la bénédiction de Dieu reposait-elle visiblement sur leur travail, et progressaient-ils les uns avec les autres et les uns par le moyen des autres.


  


  Pendant un temps, l'inspecteur et les trois maîtres eurent un aide fidèle en la personne de M. Kessler. Mais sa santé laissait toujours à désirer, et, en mars 1872, le Seigneur reprit auprès de lui son serviteur fatigué. Rappard l'avait eu en grande affection. Il écrivait un jour à son sujet ces mots touchants:


  


  La voilà vide, cette chambrette où pour la première fois de ma vie j'avais trouvé un ami, et senti que l'amour de Christ est le ciment de toute amitié véritable ! Il n'est plus là, ce missionnaire-pèlerin aimant, cet humble lutteur, mon frère, mon ami Kessler! C'était dans le Sauveur que notre communion mutuelle et notre affection puisaient leur force.


  


  Le jeune inspecteur fut très reconnaissant du renforcement donné sur son désir au Comité, peu après son entrée en fonctions. Il a toujours hautement apprécié cette communion fraternelle et cette collaboration dans la direction et dans la prière, et il en a retiré de grandes bénédictions.


  


  Il considérait comme dangereuse dans certains cas surtout pour les jeunes gens, cette tendance, trop répandue même chez des frères d'ailleurs sincères, à s'émanciper de toute direction et de toute autorité humaines. Il avait l'impression que plus d'un chrétien qui a fini par s'égarer à droite ou à gauche aurait été préservé de ces fâcheux écarts s'il avait consenti pour l'amour du Seigneur à se placer humblement sous une direction humaine.


  


  Voici ce qu'il écrivait du Comité de la Pilgermission:


  


  Bien que nous n'ayons pas de jour mis à part, comme les frères moraves, qui fêtent chaque année le 13 novembre en souvenir de la bienheureuse expérience faite en 1741 de l'« anciennat de Jésus », le Comité n'en maintient pas moins que Jésus-Christ est le Roi et le Directeur invisible de l'oeuvre entière. Nous sommes reconnaissants envers notre Chef bien-aimé de nous avoir dit, à nous, ses disciples si incapables à tant d'égards : « N'appelez personne sur la terre votre maître ; car un seul est votre maître : Christ. » C'est lui que nous avons invité à nos séances, pour qu'il nous dirige sûrement, selon son bon plaisir.


  


  Les divers services du dimanche émanant de Chrischona rentrent aussi dans l'oeuvre de l'institut. Voici ce qu'en dit Rappard.


  


  Les aînés parmi les « frères » s'en vont porter dans vingt à trente localités des environs les prémices de l'enseignement reçu, en y tenant des classes bibliques plus ou moins fréquentées. Sans doute il ne s'agit là, à plus d'un égard, que d'un travail d'apprentis, et personne ne s'en rend mieux compte que les jeunes « frères » eux-mêmes. Et pourtant le Seigneur nous a montré par des preuves certaines qu'il prend plaisir à ce travail. Quand un disciple sincère de Jésus, après avoir été en contact pendant toute la semaine avec la Parole de Dieu, et après avoir fait avec son maître l'analyse écrite et orale d'un texte approprié, s'en va, dans le sentiment de sa faiblesse, mais le coeur débordant, rendre témoignage de ce que son Sauveur a fait à son âme, ce témoignage ne restera pas sans bénédiction.


  


  Le jeune inspecteur participait lui-même avec zèle à cette activité, visitant petites et grandes localités. Mais on interrompait toutes ces sorties le premier dimanche de chaque mois. C'était le jour de retraite de la maisonnée ; maîtres et élèves se réunissaient autour de la table sainte, et cet usage a subsisté jusqu'à ce jour.


  
    4. Samuel

  


  


  N'a-t-il pas sa place dans ces mémoires, le nom d'un pauvre enfant de l'Afrique, dont la vie s'est trouvée mêlée pendant un temps à la vie de l'inspecteur? On se souvient de ce petit Samuel que les Rappard rencontrèrent au Caire, en prenant la direction de la station. De simple marmiton qu'il était, il avait été promu au rang de fils adoptif, de sorte qu'à leur départ pour l'Europe il allait de soi qu'il les accompagnerait.


  


  D'emblée Chrischona lui plut énormément, et, ce qui vaut mieux, il y reçut bientôt des impressions profondes et ouvrit son jeune coeur à la grâce. Ainsi, peu après son arrivée déjà, il disait, un jour qu'il parlait de son pays


  


  « Pauvre père ! il ne sait pas Sauveur, il ne sait pas coeur nouveau. »


  


  Le premier hiver à Chrischona, il écrivit à ses anciens camarades de Khartoum la lettre ci-dessous, que nous reproduisons à cause du plaisir qu'ont eu beaucoup d'amis à en voir l'original:


  


  


  


  
    Cher frère Thomas et David,


    Moi longtemps pas vu vous. Moi avec M. Rappard à Chrischona. Moi en Europe. Moi travailler et balayer à la menuiserie. Moi beaucoup nettoyer samedi.


    Ah! cher Thomas, mon frère! Oui, moi été très méchant à Khartoum ; mais moi pas bien connaître Sauveur, toujours voler, mentir, faire tant de sottises. Ah ! cher M. Duisberg ! Toi toujours dire à moi, mais moi pas comprendre dans la tête. Mais à présent moi meilleur; connaître Sauveur plus qu'à Khartoum.


    Ah ! cher Thomas, toi toujours obéir à M. Duisberg, et quand lui dire à toi quelque chose, toi vite faire ; pas toujours rire comme ça. Ceux-là pas aimer Sauveur. Les Mahométans dire: « Thomas, toi noir, toi pas aller en Europe ! » Mais non, toi pas écouter ces gens. Un frère emmener toi, toi venir aussi. Les Mahométans mentir, mais toi pas écouter, pas avoir peur, non pas du tout. Moi aussi en Egypte, mais pas écouté les Mahométans. Moi venir en Europe, et ici gens très bons, pas jeter des pierres du tout ; eux connaître Sauveur.


    En Europe aussi beaucoup de gens connaître Sauveur, mais pas faire du coeur avec Sauveur. Ces gens méchants, du coeur au diable. Pas seulement comme ça à Khartoum.


    Thomas, toi encore rien appris de mon père ? Moi en Europe devenir aussi vrai chrétien, moi faut aller patrie et trouver père et mère et aussi frère.


    Moi venir Europe, moi jamais encore vu neige, et moi prendre, serrer et jeter. Moi vu une fois glace ; celle-ci tout épaisse. Moi aussi aller à l'église et un peu compris, mais pas tant.


    Un salut pour les maîtres et pour toi. Samuel.

  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Nous ne rapporterons, de la vie de ce cher enfant, que deux traits significatifs :


  


  Peu de mois après son arrivée, il se précipita un jour, lui d'habitude si réservé, dans la chambre de sa mère adoptive, en s'écriant: « Moi reçu une lettre de Mansur au Caire ; pense, le consul a donné lui lettre de franchise. » Mansur était comme lui un petit garçon noir ; il appartenait au consul allemand, qui ne voulait cependant pas le garder comme esclave et venait de lui octroyer la liberté.


  


  - Eh bien, c'est une belle chose, dit Mme Rappard, ça me fait plaisir que le consul ait fait cela.


  


  Mais les traits de Samuel exprimaient une angoisse indicible.


  


  Mais toi jamais donner moi lettre de franchise, fit-il, toi jamais affranchir moi


  


  - Mais, Samuel, que veux-tu dire? Tu n'es pas notre esclave, tu es libre!


  


  - Non, non, s'écria-t-il, moi pas libre. Moi à toi. Toi jamais donner moi lettre de franchise! Toi garder moi toujours, toujours !


  


  Lorsqu'il eut compris que, s'il n'était pas notre esclave, il était notre enfant, et qu'il ne serait jamais séparé de nous, son angoisse s'évanouit, et la joie remplit son coeur.


  


  Quelle belle illustration du titre que Paul aime à se donner: « Esclave de Jésus-Christ! » N'y a-t-il pas au fond du coeur du racheté comme un écho du cri de l'enfant de l'Afrique : je suis à toi, Seigneur! Ne me lâche pas! je ne veux pas être libéré de ton joug, je veux rester attaché à toi dans la vie et dans la mort.


  


  Le second trait concerne Rappard lui-même: Samuel avait pour lui un amour profond, mais un peu intimidé. Tandis qu'il disait volontiers « mère » en parlant à Mme Rappard, parfois même, avec un sourire un peu fripon, « maman », il n'aurait jamais appelé son père adoptif que Monsieur l'inspecteur. Voici pourtant ce qui arriva en une douloureuse occasion. Comme il travaillait chaque jour une heure ou deux à la menuiserie, une critique le mit une fois dans une telle colère qu'il frappa d'un violent coup à l'oeil le « frère » qui l'enseignait. Pareil manquement méritait naturellement un châtiment sévère. Rappard lui parla sérieusement, mais avec amour, et lui déclara qu'il était obligé de le châtier de telle manière qu'il ne l'oubliât jamais. Là-dessus deux coups s'abattirent de façon fort sensible sur les mains noires bien ouvertes. Soudain, alors, l'enfant enlaça de ses deux bras le cou de l'inspecteur et l'embrassa en lui disant: «Merci, mon père!»


  


  L'homme fort ne put contenir son émotion, ses larmes jaillirent: l'enfant avait reconnu l'amour paternel dans la punition. Jamais on n'eut plus à le punir.


  


  Samuel apprenait difficilement, et ses progrès étaient lents. Très désireux de le faire avancer, ses parents adoptifs en vinrent à souhaiter de le faire jouir de l'enseignement excellent donné aux sourds-muets de l'institut de Riehen. Ils hasardèrent une requête en faveur de leur petit noir, en possession de ses cinq sens, mais qui avait tant de peine à comprendre l'allemand, et la demande fut agréée. Chaque matin dès lors Samuel descendait, sac au dos, à Riehen, où il dînait, pour ne rentrer tout joyeux qu'à cinq heures.


  


  A partir de ce moment on eût cru voir s'allumer chaque jour comme une petite lumière dans son intelligence.


  


  Mes chers parents adoptifs, écrivait-il une fois, comme j'ai grand plaisir à écrire des lettres, je veux aussi vous adresser quelques lignes.... J'aime beaucoup mon école. je crois que vous m'avez mis à la bonne place pour ce pourquoi le Seigneur m'a amené d'Afrique.


  


  Il semblait qu'on pût espérer que ce garçon au physique robuste, et si bien disposé spirituellement, retournerait un jour dans son pays enténébré pour y porter une bénédiction. Mais le Seigneur en avait décidé autrement. Un matin, à l'école, il fut pris d'une violente pneumonie; on le transporta à la maison des diaconesses, où il reçut les soins les plus entendus. Mais le cinquième jour déjà ses forces défaillirent. « je n'ai pas peur », disait-il à sa mère adoptive pour la consoler; et, peu d'heures avant sa fin : « A présent je vais bientôt vers le Sauveur. » Il s'endormit doucement le 2 août 1871.


  


  On l'enterra à Riehen. Le prédicateur prit pour texte Ezéchiel 16, 6: « je passai près de toi, je t'aperçus baignant dans ton sang, et je te dis, alors que tu gisais dans ton sang: Tu vivras! »


  


  Oui, l'éternel amour avait dit aussi à cet enfant de l'Afrique : « Tu vivras ! » C'était notre consolation dans notre douleur.


  
    3. Dieu exauce

  


  


  Une des bénédictions de la pauvreté, c'est qu'elle force l'enfant de Dieu à s'adresser à son Père. C'est l'expérience que fit à maintes reprises la petite communauté de Chrischona au cours des années dont nous nous occupons. La dette courante qui pesait sur la Pilgermission s'élevait à 36500 francs. Il ne s'agissait pas là seulement d'un déficit qu'on pût combler au moyen d'un fonds de roulement, c'était une dette qui se dressait devant le jeune inspecteur sous forme de factures à payer et de reconnaissances diverses, et qui lui procura bien des heures de luttes et d'angoisses. Mais il priait et attendait avec foi l'exaucement. Prier en croyant et vivre simplement, telle était sa devise. Et en cela il se sentait un avec l'excellent trésorier de l'oeuvre, M. Louis Jaeger.


  


  A l'expiration de la première année déjà, la dette s'était amortie de 9645 francs, et elle alla dès lors en s'éteignant graduellement, si bien que le rapport financier de 1872 porte la belle rubrique : « Amortissement de l'ancienne dette: 14930 francs, et boni à porter en compte nouveau: 2300 francs. »


  


  Quels chiffres éloquents ! aimait à dire Rappard ; ils parlent de beaucoup d'amour et d'abnégation de la part de nos donateurs, de beaucoup de supplications, d'actions de grâces de la part des bénéficiaires, de beaucoup de bonté et de fidélité de la part de Dieu.


  


  


  


  La seconde année de son inspectorat, un certain nombre de « frères» devaient partir pour l'Amérique. On avait retenu leurs places pour la traversée, mais l'argent manquait pour les payer. Il s'en fallait de 450 francs. On priait, mais la réponse se faisait attendre. Finalement M. Jaeger se décida à demander à un ami de Bâle de bien vouloir lui avancer la somme nécessaire, en l'arrondissant et la portant à 500 francs. Après tant d'expériences bénies, il semblait doublement douloureux d'augmenter de nouveau la dette, et il remit encore dans son pupitre la lettre de sollicitation en tournant vers le Dieu de bonté un regard d'espérance. Là-haut, sur la colline de Chrischona, au culte du soir on s'adressa au Dieu à qui appartiennent l'or et l'argent. Et voici que le prochain courrier apporta une lettre chargée de 450 francs. C'était la mère de l'inspecteur qui, sans rien savoir du besoin momentané de l'institut, connaissait toutefois sa situation difficile. Elle avait eu l'intention d'envoyer 500 francs, mais n'ayant pas sous la main la somme totale en billets de banque, elle s'était sentie poussée cependant à ne pas faire attendre son don et avait envoyé, sans s'en douter, à un centime près la somme désirée.


  


  Et que de traits semblables on pourrait raconter!


  


  Les eaux étaient souvent fort basses dans la caisse de l'institut. Une ou deux fois elle ne contint plus que dix ou vingt francs. Mais elle n'a jamais été tout à fait vide! Pareille caisse aurait des récits merveilleux à relater. Voici, par exemple, un modique don qu'apporte la poste de la part d'une inconnue avec une lettre troublée: « Priez pour moi, je cherche la paix et le pardon de mes péchés! » En cas pareil, on ne saurait se borner à accuser réception, il s'agit de montrer le chemin de la paix, et l'on reste en contact avec la donatrice ; ou bien, c'est le père haut placé, aujourd'hui décédé depuis longtemps, d'un fils perdu et retrouvé, qui envoie « l'offrande d'actions de grâces du misérable qui a crié à l'Eternel, et il l'a délivré de sa détresse ». Ainsi la caisse a été l'intermédiaire d'une foule de relations avec des riches et surtout des pauvres, révélant leurs sympathies dans la gêne et dans la joie, et provoquant les prières et les exaucements. Ici encore Rappard pouvait non sans raison parler de « chiffres éloquents ».


  


  Mais ce n'étaient pas là les seules complications pour lesquelles il s'en tenait à la recommandation royale: « En toutes choses exposez à Dieu vos demandes par des prières et des supplications avec des actions de grâces. » Quand survint la maladie, que ce fût dans sa propre famille ou dans la famille agrandie de l'institut, il cherchait la face de celui qui a dit: « je suis l'Eternel, ton médecin. » (Traduction de Luther.)


  


  Un élève abyssin, Argawi, tomba dangereusement malade, si bien que le médecin exprima la crainte qu'il n'eût plus que peu de semaines à vivre. Douloureusement frappé, l'inspecteur, au culte du soir qui avait lieu aussitôt après, lut avec émotion le chapitre 22 de la Genèse. Il lui semblait que Dieu lui demandait aussi le sacrifice d'un Isaac bien-aimé et plein de promesses. Il put cependant demander avec foi sa guérison, d'abord en priant avec toute la communauté, puis en imposant les mains au cher malade. Il lui fut fait selon sa foi: Argawi se remit bientôt assez pour pouvoir retourner dans sa patrie, où il accomplit encore aujourd'hui une oeuvre bénie.


  


  Cependant, dans tous les cas analogues, Rappard spécifiait que la foi ne devait pas être en première ligne un corps à corps avec Dieu pour lui arracher l'exaucement, mais avant tout un abandon de toute volonté propre, avec une paisible confiance dans le Seigneur tout-puissant et miséricordieux: il donne toujours ce qui vaut le mieux à son enfant qui prie, qui croit et qui attend, soit qu'il lui accorde ou qu'il lui refuse l'objet de sa requête.


  


  Sur un point spécial les exaucements furent souvent très frappants. Individuellement et collectivement, avec ses collaborateurs, Rappard demandait instamment à Dieu d'éloigner lui-même de l'institut les éléments fâcheux et de ne pas permettre que leur mauvaise influence se fît sentir. Plus d'une fois l'action de la main de Dieu fut visible, soit que les coupables vinssent à reconnaître eux-mêmes leurs torts, soit qu'un malaise intérieur les contraignît à quitter la maison.


  


  
    Au reste il n'y avait pas de domaine qui fût exclu du champ d'action de la prière, depuis les intérêts sacrés du Royaume de Dieu et de l'activité des « frères » envoyés au loin, jusqu'à l'état sanitaire du bétail de l'écurie, jusqu'aux cultures et aux fruits du verger. Rappard, en cela, mettait en pratique un de ses cantiques favoris :
  


  
    

  


  
    

  


  
    Tout ce qui s'agite en ton coeur,
  


  
    Soucis, chagrin, joie ou douleur,
  


  
    Si Jésus est ton divin Frère,
  


  
    Tout doit se changer en prière.
  


  
    5. Enracinement et floraison

  


  


  Revenons à Rappard. Les quelques années que nous avons intitulées: « Le jeune inspecteur », ont pour ainsi dire jeté les bases de toute la carrière future de cet ouvrier de Dieu. Il est bien regrettable que son journal intime fasse défaut; nous devons nous borner, si nous voulons le laisser parler lui-même, à citer ses rapports officiels et quelques lettres éparses.


  


  Tant pour lui-même que pour l'institut, qui de plus en plus faisait corps avec lui, ce furent les années de l'enracinement, mais aussi de la frondaison et de la fructification, celles où il savoura dans sa plénitude la jouissance d'un travail créateur ; ce fut, avant la chaleur accablante de midi et les douces clartés du soir, la bienfaisante fraîcheur matinale.


  


  L'enracinement, cela va sans dire, se fait en profondeur. C'est ainsi que Rappard écrivait à sa femme:


  


  Je fais l'expérience que pour travailler à une oeuvre de foi il faut de la foi, que la foi a besoin d'être épurée et que cette épuration ne se fait pas sans souffrance.


  


  La confiance en Dieu, si elle est solide, doit être une force précisément dans les temps de détresse intérieure et extérieure c'est ainsi qu'alors nous glorifions Dieu.


  


  Notre peu de foi, dit-il dans un rapport, et la myopie qui en résulte pour ce qui concerne les choses du Royaume de Dieu, nous entraîne trop aisément à regarder aux hommes de Dieu plutôt qu'au Dieu des hommes. Le Seigneur a cependant écrit en caractères frappants dans l'histoire de son royaume comme dans celle du monde que c'est lui seul qui dirige et soutient tout.


  


  La plupart des élèves font l'expérience que les résistances intérieures des ténèbres contre la lumière et du vieil homme contre le nouveau ne sont nulle part plus désespérément violentes que dans notre paisible institut. Nous nous en réjouissons, sachant que, dans le Royaume de Dieu, il n'y a pas de couronne sans combat, pas de gloire sans souffrance.


  


  0 Seigneur, disait-il fréquemment dans ses prières, le fardeau de chagrins et de peines qui pèse sur nous nous paraît bien lourd. Mais son poids ne nous entraîne pas loin de toi ; non, il nous pousse contre ton coeur.


  


  L'inspecteur avait fort à coeur de faire de l'institut une véritable école d'évangélistes, d'élever le niveau de l'enseignement déjà dès les classes inférieures, et d'amener ses élèves à penser par eux-mêmes. Le cycle des études fut porté à quatre ans. Les nouveaux venus, qu'on appelait communément les « préparatoires », et qui s'en tenaient presque exclusivement aux travaux manuels, furent comptés d'emblée comme élèves, dès 1871, et formèrent la quatrième classe.


  


  Outre l'enseignement, l'éducation des jeunes « frères » préoccupait Rappard. Dieu l'avait particulièrement bien doué et préparé en vue de cette branche de son oeuvre. Il y pensait constamment, en chaire, dans la salle d'études et dans la cure d'âme individuelle. Il disait à ce propos:


  


  Les devoirs que nous impose l'époque actuelle sont clairs comme le jour. Les portes des vastes champs du monde sont toutes largement ouvertes pour la mission, tant intérieure qu'extérieure. Il y a partout des âmes troublées qui aspirent d'instinct à quelque chose de vraiment positif en fait de croyance pour s'y réfugier à l'abri des faux semblants d'une foi vide, aussi bien que de l'indifférence religieuse et de l'incrédulité ouverte. Quand on a trouvé en Christ son propre salut, on ne peut que désirer voir ses semblables venir en aussi grand nombre que possible à ce même Sauveur unique.


  


  Nous sommes résolus à ne pas oublier un seul instant que notre Souverain sacrificateur n'est pas mort seulement pour nos péchés, mais aussi pour ceux du monde entier (I Jean 2, 2). Voilà la source de l'esprit missionnaire.


  


  Le véritable évangéliste doit, d'après Jean 4, 35 et Matthieu 9, 37, posséder trois choses :


  


  1. Un oeil ouvert, pour voir les champs qui blanchissent, la misère des hommes, leur besoin de salut ;


  


  2. Un coeur aimant, pour sentir cette misère et l'apporter au Seigneur par la prière ;


  


  3. Une main active et exercée, pour travailler avec courage et foi dans le vaste champ du monde.


  


  


  


  Telles étaient les dispositions qu'il s'efforçait d'éveiller et de propager.


  


  Cependant l'institut de Chrischona ne bornait pas son ambition à être pour ses élèves une école, il voulait être aussi pour eux un foyer, une maison paternelle, où ils devaient pouvoir s'épanouir librement et recevoir de bienfaisantes inspirations par leur vie en commun et leurs relations familières avec leurs supérieurs. Nous croyons pouvoir affirmer que ce but a été atteint dans une large mesure. Déjà au cours de leurs études, et plus encore une fois à l'oeuvre, la plupart des « frères » savent apprécier l'amour plein de sollicitude et les prières croyantes qui les entourent et les portent.


  


  Il faut dire aussi que la situation magnifique de l'institut sur sa colline, avec sa vue admirable, est bien faite pour éveiller un sentiment d'attachement filial. L'action de la Parole et de l'Esprit de Dieu s'associe au grand silence des bois et au parfum de la prière pour faire de ce coin de terre comme un portique du ciel. C'est l'impression que traduisent ces quelques mots inscrits par un visiteur dans le livre des étrangers de la maison:


  



  
    Bois au parfum vivifiant,
  


  
    Colline à l'air fortifiant,
  


  
    Doux zéphyr de l'éternité,
  


  
    Vous parlez de félicité :
  


  
    Tout ce que le ciel donnera,
  


  
    On le pressent à Chrischona.
  


  


  Rappard mettait tout son coeur et son énergie à l'accomplissement de sa tâche. L'énergie pouvait paraître plus sensible que l'amour, mais l'amour pénétrait cependant toute cette activité, se transformant constamment en prières d'intercession.


  


  On parlait fréquemment alors de l'oeil de l'inspecteur. C'était de fait un oeil étonnant, auquel rien n'échappait, qui ne laissait pas passer la moindre négligence, qui créait l'ordre partout. Mais il ne voyait pas les choses seulement, il voyait surtout les hommes. C'est ainsi que Rappard écrivait un jour:


  


  Sur plus d'un visage, vrai miroir de l'âme, un maître au regard sympathique et pénétrant sait lire bien des choses. Tantôt il y voit une inscription qui lui fait d'instinct monter au coeur le mot du Psaume : « Pourquoi t'abats-tu, mon âme ? » tellement qu'il ne peut qu'ardemment souhaiter de pouvoir entendre bientôt la contre-partie : « Attends-toi à Dieu, car je le louerai encore. » Tantôt il croit entendre l'écho de la parole de Dieu à Jonas : « Fais-tu bien de t'irriter ? » Ou bien encore toute l'apparence d'un élève fait surgir la question : « Mon ami, comment es-tu venu ici? » Mais très souvent aussi on peut apercevoir dans ce miroir le reflet de la paix divine qui garde le coeur et les pensées en Christ, ou de la joie céleste qui fait « rayonner la face ».


  


  Oh ! continue-t-il, que l'action de l'Esprit dans les coeurs est admirable ! Comme il peut, ce divin artiste, embellir un enfant d'Adam ! Mais en revanche, à quelle laideur peut atteindre l'homme qui résiste à la discipline de l'Esprit !


  


  Peu après la mort de l'inspecteur, un ancien élève de Chrischona parlait dans un sermon de la nécessité d'avoir un regard perspicace pour discerner ce qui se passe dans l'âme du prochain. Sur quoi il raconta ce qui suit:


  


  C'était il y a trente ans ; je me trouvais en proie à des luttes intérieures telles que j'arrivais aux confins du désespoir, sans que personne, même parmi mes plus intimes, n'en eût rien remarqué. Mais l'inspecteur, me rencontrant par hasard, me demanda : « Frère X., qu'as-tu ? Pourquoi es-tu si triste ? » Et ma langue se délia, et nous eûmes à l'ombre d'un tilleul un court entretien qui a suffi pour donner une bonne direction à toute ma vie. Ayant remarqué mes luttes, il m'avait observé pendant quelque temps, alors que personne d'autre n'avait rien su apercevoir.


  


  


  


  Les missions au loin bénéficièrent aussi, à cette époque d'efflorescence, de l'activité de l'institut. Nous parlerons plus loin de l'organisation de l'évangélisation, dont les débuts peu apparents datent aussi de ce temps-là.


  


  Il est tout un contingent de « frères » vraiment capables qui ont quitté alors l'institut pour le champ de travail. Plusieurs sont encore de ce monde et sont restés étroitement attachés à l'inspecteur. Quelques-uns aussi sont morts. Mentionnons entre autres Marc Hauser, dont l'entrée dans l'institut avait été marquée par un incident particulier.


  


  Enfant déjà, il avait cherché Dieu et l'avait trouvé. Puis, apprenti jardinier, il avait soupiré après plus de connaissance et de culture. Mais il avait mauvaise vue, et il était faible physiquement. Aide-jardinier à Bâle, il entend parler de Chrischona, il va se présenter à M. Jaeger, et il est admis comme « aspirant ». C'est ainsi qu'à son arrivée à Chrischona, en août 1868, Rappard l'y trouva.


  


  A la première séance de comité à laquelle il assista, on parla de quelques récentes admissions, en particulier de celle de Marc Hauser. L'économe d'alors, avec qui les « aspirants » avaient surtout affaire, représenta le jeune homme comme inutilisable, presque aveugle, peu pratique, et le comité décida de ne pas l'accepter. L'inspecteur fut chargé de lui faire part de la décision. Il le connaissait encore à peine; il le fit donc venir dans sa chambre et lui transmit la décision du comité. Mais au cours de cet entretien il acquit la conviction que Marc possédait non seulement les dons nécessaires, mais surtout le don essentiel, si bien qu'il en parla au comité en recommandant chaleureusement son admission définitive. On entra dans ses vues, et peu de jours après Rappard eut la joie de transmettre la bonne nouvelle au jeune homme. Nul n'eut à s'en repentir. Hauser a été l'un des plus féconds évangélistes de la Pilgermission, et pendant vingt-huit ans il a fidèlement servi son Maître par sa parole et par ses écrits.


  


  Mentionnons encore les missionnaires Greiner et Mayer, envoyés en décembre 1872 en Abyssinie, dans la province de Choa, pour évangéliser les Gallas. Non sans bien des difficultés, ils purent travailler là-bas jusqu'en 1886; alors Ménélik, qui les avait d'abord beaucoup favorisés, étant devenu plus puissant, les bannit du pays, et n'autorisa plus aucun missionnaire européen à y séjourner. Aussi est-ce avec une joie d'autant plus grande que l'on put envoyer dans cette contrée fermée, en 1873 et 1874, cinq missionnaires abyssins formés à Chrischona. Ils furent placés sous la direction du missionnaire Flad, qui ne pouvait, comme Européen, habiter le pays, mais qui dirigeait de loin leur activité. Le Seigneur l'a bénie. Dès lors plusieurs d'entre eux sont morts. Mais le plus marquant, Argawi, est demeuré fidèle au milieu de difficultés et de privations extrêmes, et il est encore ferme à son poste solitaire de Habesch, malgré son grand âge.


  
    CHAPITRE VI

  


  
    TEMPS BÉNIS 1874-1882

  


  
    Etre vraiment uni à Dieu, c'est quelquechose d'indescriptible.

  


  
    C.-H. R.
  


  
    

  


  
    I. Dix jours à Oxford

  


  



  Il faut dans ces pages parler un peu longuement des grâces spirituelles que Rappard reçut avec beaucoup d'autres en 1874. Ce ne fut pas en effet pour lui une expérience passagère. Toute sa vie et son activité en ont ressenti le contre-coup. Donnons les passages essentiels des communications qu'il publia alors :


  


  Pressé par un vif sentiment de reconnaissance envers le Seigneur et d'amour pour mes frères, je viens dire quelque chose d'un temps particulièrement béni que mon Dieu m'a accordé dans sa grâce. Je suis bien persuadé que beaucoup de vrais croyants me comprendront si j'affirme que depuis ma conversion et pendant une période d'une dizaine d'années de travail comme témoin de l'Evangile, j'ai souvent douloureusement souffert d'un déficit dans ma sanctification intérieure, dans mon affranchissement du péché, et dans ma communion avec Dieu. Ce Dieu fidèle, exauçant les soupirs de son enfant, me fit inviter par un frère, d'une façon fort inattendue, à une série de réunions organisées à Oxford par un Américain, M. Pearsall Smith, et qui avaient précisément pour but, comme je l'appris bientôt, d'obtenir ce qui me manquait. Grâce à la bonne volonté de mes collaborateurs, les obstacles qui auraient pu m'arrêter furent écartés, et je partais le 26 août 1874 pour l'Angleterre avec mon beau-frère Paul Kober-Gobat. Nous arrivions à Oxford le 29. M. Smith y était déjà et avait tout préparé pour recevoir ses hôtes.


  


  


  


  Permettez-moi, chers frères, de suivre pas à pas dans mon récit l'action de Dieu au cours de ces dix journées, telle que je l'ai subie moi-même, et telle que me l'ont racontée plusieurs des assistants.


  


  Il y eut d'abord un apaisement général des esprits recueillis à l'écart de l'agitation de la vie ordinaire et placés sous l'influence de la prière et de la Parole divine ; nous nous sommes sentis placés en la présence de Dieu. Pour plusieurs d'entre nous, ce recueillement et ce silence n'étaient pas synonymes de la joie et de la paix, ce n'était que trop le silence du chaos.... Mais les coeurs étaient ouverts, et la lumière put se lever ; l'Esprit de Dieu nous sondait. Plus d'un péché jusqu'alors excusé, plus d'une attitude contraire à Dieu, surtout la recherche de soi, l'égoïsme, l'amour-propre et la volonté propre, furent mis au jour comme jamais.


  


  Il y eut dans les heures calmes de la nuit, alors qu'on était seul et chacun avec son Dieu, des larmes brûlantes et de rudes combats. La question se posait avec toujours plus d'insistance : Veux-tu te livrer sans réserve à ton Sauveur qui t'a aimé et t'a racheté avec son sang ? Veux-tu ranger ta volonté du côté de Dieu, haïr ce qu'il hait, délaisser ce qu'il veut que tu délaisses, et faire tout ce qu'il t'appelle à faire ? Veux-tu en finir avec tes oeuvres propres, et veux-tu dire du fond du coeur : « Céleste Vigneron, émonde-moi pour que je porte beaucoup de fruits à ta gloire »


  


  Mes bien-aimés, il vous semble tout simple de répondre à ces questions ; mais quand c'est l'Esprit de Dieu qui les pose à un coeur qu'il éclaire lui-même et qu'il sonde, c'est plus malaisé qu'il ne paraît, j'en ai fait l'expérience. Beaucoup cependant ont répondu, et je l'ai fait aussi. Ce fut un acte de décision accompli en la présence de Dieu, qui produit le vouloir et le faire.


  


  Cet abandon sincère du moi écartait l'obstacle à la plénitude de la bénédiction que Dieu tient en réserve pour les siens. Oh ! être vraiment uni à Dieu, et avoir libre accès auprès du Père par le Fils, qui nous purifie entièrement par son sang, c'est quelque chose d'indescriptible. Le Père, le créateur de l'amour paternel et maternel, nous a été révélé dans sa divine beauté, et je dois confesser qu'une nuit je ne pus pendant bien des heures faire autre chose sur ma couche que de tourner et retourner dans mon coeur ce nom si doux de Père, dont la grâce et la tendresse me sont apparues toujours plus insondables et inépuisables. Un autre fruit précieux de cet afflux de la grâce, c'est que la Bible nous apparut comme un livre tout nouveau, écrit comme en lettres lumineuses, et tel qu'il en découle une vertu qui nourrit sans cesse la foi et la maintient intacte.


  


  Le Saint-Esprit soufflait et il ébranlait, non pas les locaux des réunions, mais bien les coeurs. J'eus aussitôt le sentiment profond qu'il ne s'agissait pas là de quelque chose d'éphémère, mais d'une conquête qui irait toujours s'affermissant par une marche constante dans l'obéissance de la foi.


  


  Les réunions gardèrent jusqu'à la fin le même caractère. Elles n'étaient pas destinées aux inconvertis, ayant pour premier but de faire pénétrer les croyants toujours plus avant dans la plénitude du salut en Christ. Elles n'en exercèrent pas moins sur le monde une grande force d'attraction. Les employés des hôtels désirèrent assister aux réunions, désir qui était certainement le fruit de la marche dans la lumière et dans l'amour de ceux qu'ils servaient. Il y avait 1.1 quelque chose de nouveau pour eux.


  


  Les coeurs débordants de reconnaissance et de joie profonde, nous avons au bout de dix jours quitté la ville d'Oxford, qui s'était révélée à un bon nombre d'entre nous comme la première des universités. Si maintenant, rentré dans la vie quotidienne, je me demande ce qui me reste acquis de ces dix journées de bénédictions, je puis répondre avec joie : « Tout me reste, et c'est de plus en plus réel. »


  


  Ce qui assure la marche en avant, c'est l'entier abandon à Dieu et le transfert de la volonté du côté de Dieu. Déposé sur l'autel, le sacrifice vivant reçoit le feu d'En Haut. La certitude d'être délivré par Christ, non seulement de la culpabilité et du châtiment du péché, mais aussi de sa domination et de son pouvoir, et d'être purifié de toute souillure par le sang de l'Agneau, ouvre aux coeurs l'accès du Père.


  


  La perversité du coeur dévoilée par la clarté croissante émanant de la Parole devenue vivante et efficace, de même que les tentations du dehors, ne sont plus aux prises avec la force propre qui n'est que faiblesse, mais, grâce à cette foi qui se livre à Jésus et ne regarde qu'à lui, elle est constamment traitée comme ayant été déjà vaincue par le Lion de Juda, selon le mot de l'apôtre : « Considérez-vous comme morts au péché et vivants pour Dieu, en Christ-Jésus, notre Seigneur. » Ces incitations mauvaises que nous découvrons encore en nous ne sauraient troubler notre paix, bien qu'elles nous rappellent parfois douloureusement quelles pauvres créatures nous sommes, et qu'elles nous fassent vivement sentir que, séparés de Christ, ne fût-ce qu'un instant, nous sommes de pauvres pécheurs, et que nous avons à veiller et à prier pour demeurer cachés en Lui, notre retraite et notre forteresse.


  


  Nous nous déchargeons sur Lui des responsabilités de notre vocation, et de tous nos soucis de la vie de chaque jour : il s'en charge. Il nous conduit de son oeil ; mais notre oeil est constamment fixé sur Lui, et la volonté du Dieu d'amour s'opère de bon coeur et sans résistance en son enfant racheté. Le coeur prend plaisir à son Seigneur. Sa Parole est plus douce que le miel. Alléluia !


  


  


  


  Citons encore quelques extraits de ses lettres à sa femme:


  


  Le principal obstacle à la bénédiction, c'est le moi. Il faut qu'il se renie catégoriquement, Oui, même le moi qui prêche. C'est l'un des pires... Il faut que l'inspecteur meure et reste mort...


  


  Le Seigneur nous bénit de plus en plus. On pourrait se figurer, de loin, que c'est affaire de sentiments, mais je puis te certifier que c'est une réalité. Ajouter foi aux promesses de Dieu, qu'y a-t-il au monde de plus réel ? Prends une déclaration de ton Dieu, examine-la attentivement dans son contexte, puis, d'un coeur entièrement livré, crois tout simplement que Dieu entend bien dire ce qu'il dit.


  


  On nous a mis sur le coeur à réitérées fois d'être tout à fait simples et naturels, d'aimer du fond du coeur ceux qui nous tiennent de près, d'être tendres et aimables dans le cercle dé la famille.


  


  Ces dix journées sont derrière nous, mais la bénédiction en est en nous. Le Sauveur est plus près de moi, il m'est plus précieux que jamais auparavant. Je reviens à toi beaucoup plus pauvre que je ne suis parti, mais Jésus subviendra à mes besoins journaliers. je suis beaucoup plus faible, quant à moi-même je ne suis rien ; mais Jésus agira en moi et par moi.


  


  D'Oxford, Rappard se rendit à Liverpool pour passer de là à Belfast, que Moody et Sankey évangélisaient alors. Ces réunions puissantes l'intéressèrent vivement, et ce fut pour lui une grande joie de faire la connaissance personnelle de ces deux hommes. Après une visite à ses anciens et fidèles amis Scott à Edimbourg et un séjour un peu plus prolongé à Londres chez ses frère et soeur, il rentra heureusement chez lui le 21 septembre.


  
    2. Le mouvement d'Oxford

  


  


  Bon nombre de frères venus d'Allemagne et de Suisse avaient assisté aux réunions d'Oxford et avaient été, comme Rappard, richement bénis. Mentionnons pour la Suisse les pasteurs Otto Stockmayer et Arnold Bovet, le professeur Félix Bovet et M. Kober; pour l'Allemagne les pasteurs Pank et Müller, qui publièrent d'excellents articles sur ces « journées de bénédiction à Oxford » et Jellinghaus, qui écrivit aussi plus tard un livre fort répandu: Le plein salut en Christ. Les récits de tous ces frères remuèrent bien des coeurs et leur firent désirer d'en savoir davantage sur ce joyeux message, qu'on résumait dans la formule : la sanctification par la foi.


  


  Peu après son retour, Rappard fut invité très cordialement à aller raconter à Berne ce qu'il avait vu et éprouvé à Oxford. Il le fit, à la salle de la Société évangélique, à sa façon coutumière, simple et sans apprêt. Quelques-uns des membres influents de la dite société furent d'emblée convaincus du fait que le mouvement venait du Seigneur et que la doctrine en était bien biblique. Le pasteur 0. Stockmayer se trouvait aussi présent, et l'on vécut alors, dans un petit cercle où régnait une pleine harmonie, des heures bénies inoubliables.


  


  Rappard fut aussi appelé à St-Gall et s'y rendit volontiers. Il y était moins connu, mais le Seigneur frayait la route à sa Parole. Voici ce que lui écrivait peu de jours après un vénérable serviteur de Dieu


  


  Ce que j'ai vainement essayé d'obtenir depuis des années pour ma ville natale vous a été accordé : dans bien des coeurs s'est éveillé l'ardent désir de posséder la vraie vie de communion avec Christ en Dieu. En vous entendant, j'entendais la voix de l'Époux. Mais l'ami de l'Époux, qui se tient là et qui l'entend, éprouve une grande joie à cause de la voix de l'Époux : aussi cette joie qui est la mienne, est parfaite.


  


  Quelle humilité et quel amour!


  


  Mais ce que l'inspecteur souhaitait maintenant de tout son coeur, c'était de voir se réaliser aussi dans l'institut même quelque chose de ce qu'il avait expérimenté si puissamment. Dans cette attente, il mit à part quelques Journées, du 16 au 21 novembre, pour le recueillement et la retraite silencieuse, et il invita son ami, le pasteur J.J. Riggenbach à venir l'aider ; les maîtres collaboraient aussi.


  


  Dans ces réunions, écrit-il, dont nous avions entièrement remis la direction au Saint-Esprit, le Seigneur eut d'abord à nous faire descendre très bas et très profond. La lumière d'En Haut fit venir au jour bien des choses qui avaient entravé la bénédiction et paralysé l'effort. Mais une fois le mal ouvertement reconnu et abandonné sans restriction, dès que l'âme pouvait se livrer pleinement et se jeter dans les bras de Dieu, elle faisait aussi par la foi l'expérience de la vérité divine de I Jean 1. 7, à savoir que le sang de Jésus-Christ purifie de tout péché.


  


  Plusieurs purent enfin saisir avec une joie jusqu'alors inconnue la vérité dès longtemps bien connue que le péché ne saurait avoir domination sur ceux qui par la foi demeurent cachés en Jésus, et ils agirent en conséquence : ils se placèrent avec gratitude entre les bras de leur Berger pour se laisser désormais garder et porter par lui jusqu'à la fin.


  


  Ces réunions, n'étant destinées qu'à la communauté de Chrischona, eurent lieu dans la salle assez exiguë de la première classe. Quoique toutes simples, on y expérimenta cette « démonstration d'Esprit et de puissance » qui brise merveilleusement les coeurs. Aussi y eut-il dans l'intimité, tantôt chez l'inspecteur, tantôt chez l'un des maîtres, bien des larmes de sincère repentance et des confessions de péchés ou de petites infidélités. Et de ces coeurs meurtris jaillit la prière, avec une force et une liberté inconnues auparavant. L'heure de six à sept chaque matin, était trop courte, pour tout déposer devant le trône de la grâce.


  


  Plusieurs amis de Bâle et des alentours, apprenant que l'Esprit soufflait à Chrischona, vinrent aussi sans être invités. Quand on a vécu dans ces temps où les fenêtres du ciel sont ouvertes toutes grandes, on ne peut y penser sans en éprouver la nostalgie. Mais, qu'on se le dise et qu'on se console, les âmes qui, à travers bien des combats et des luttes solitaires, apportent dans le secret et le silence leur fardeau au pied de la Croix et saisissent par la foi toute nue le salut qui leur est acquis, ne le cèdent en rien, - l'expérience le prouve, - à celles qui parviennent à la paix, portées par les vagues puissantes d'un réveil.


  


  La même année encore, en automne, Rappard fondait, en collaboration avec son beau-frère Kober, libraire à Bâle, une revue mensuelle: « Des Christen Glaubensweg (Le chemin de la foi pour le chrétien), feuilles de réveil et de développement de la vie chrétienne ».


  


  Le numéro programme disait entre autres:


  


  La croix de Christ, qui nous a délivrés du châtiment du péché, est aussi le moyen de nous affranchir de sa domination. Le chemin qui y amène, c'est la foi qui nous unit à Christ. Elle est le trait d'union entre notre faiblesse et la toute-puissance de Dieu.


  


  Plus le croyant se tient près du Seigneur, le modèle de toute sainteté, plus aussi il découvre la distance immense qui le sépare de son Sauveur, et plus il sent profondément sa propre imperfection et ce qui manque à son obéissance. Il a chaque jour à demander : « Pardonne-nous nos offenses ! » même alors qu'il constate que Christ lui fait selon sa foi et le garde de péchés conscients.


  


  Nous aimerions lui montrer quels sont les obstacles qui s'opposent à la foi, et l'aider à tirer parti de tous les trésors que la Parole de Dieu lui offre pour le développement de la vie spirituelle. Nous voudrions enfin mettre les croyants en garde contre le danger de rabaisser les exigences de Dieu au niveau de leurs propres expériences défectueuses, et les pousser au contraire à hausser leur propre vie intérieure et extérieure au niveau de la révélation divine, à marcher dans une lumière toujours croissante, dans la connaissance et dans la victoire sur le péché et sur le moi.


  


  On voit combien cet enseignement est éloigné des vues des perfectionnistes. Il n'y a là ni excitation, ni pression, ni recherche fébrile de dons extraordinaires, mais bien plutôt une aspiration profonde et puissante, une main tendue avec confiance pour saisir les fruits authentiques de l'Esprit, l'amour et l'humilité, la justice, la paix et la joie,. On était exhorté, non pas à attendre quelque chose de nouveau, mais à prendre avec foi ce que le Seigneur donne.


  


  Il y eut alors toute une série de conférences ou réunions d'alliance évangélique, comme on les appelait, durant plusieurs jours de suite, et auxquelles Rappard fut invité à prendre part. De chacune des différentes villes où il se rendit, Berne, Genève, Strasbourg, Bâle, Schaffhouse, il y aurait bien des choses intéressantes à raconter. Mais nous devons nous borner.


  


  Il n'y a rien de nouveau, et pourtant tout est devenu nouveau, c'est ce qu'affirmaient plusieurs. Nous étions des croyants très peu croyants. Mais à présent nous voulons aller de l'avant et croire. Pendant si longtemps je suis resté dehors, au froid, à attendre ; j'ai appris enfin maintenant que pendant ce temps le Seigneur m'attendait. Il m'a accueilli tel que je suis venu, et j'ai cette confiance en lui qu'il achèvera son oeuvre en moi.


  


  Voilà les témoignages qui sortaient de bien des coeurs.


  


  A Berne, la conférence eut lieu du 3 au 10 janvier 1875, et dés lors, en souvenir de cette rencontre bénie et féconde, chaque année, dans la première semaine de janvier, quelques jours sont mis à part pour l'approfondissement de la vie de la foi. Ce fut dans ces premières réunions de Berne que M. et Mme Vischer-Sarasin, de Bâle, se joignirent ouvertement et avec joie à ceux qui abandonnent tout pour suivre le Seigneur. Une étroite amitié unit dès lors cette famille à la famille Rappard. Quant à M. Théodore Sarasin, du Volksbote, et à Madame, ils étaient déjà plus anciennement du nombre de ses fidèles amis.


  


  M. Pearsall Smith prit part aux réunions de Bâle, du 4 au 1 1 avril, et fit une grande impression par sa personnalité remarquable et son langage pénétré de la puissance de l'Esprit. Rappard et les autres frères qui avaient dirigé jusqu'alors ces réunions et qui s'étaient imposé la règle de ne mettre aucun nom d'homme sur le devant de la scène, s'effaçant et visant à la plus grande simplicité, ne purent se défendre de quelque inquiétude en voyant se manifester une sorte d'exaltation autour d'un instrument humain. Smith, il est vrai, s'en défendait. « Supposez, disait-il, qu'un cercle d'amis soit réuni à la tombée de la nuit, et qu'il entre un domestique apportant une lampe allumée qu'il pose sur la table, tout au plus lui dirait-on merci, personne en tout cas n'aurait l'idée de courir après lui; on resterait tranquillement autour de la lampe. » On résolut donc d'avoir confiance dans le Seigneur à cet égard aussi, et de se réjouir cordialement de ce qu'il avait fait, lui, à beaucoup d'âmes. La semaine se clôtura par un service de Sainte-Cène à la cathédrale, avec deux mille participants.


  


  De Bâle, Smith se rendit en Allemagne. Le directeur Thumm de Wilhelmsdorf écrit après les réunions de Carlsruhe et de Stuttgart:


  


  Ce qui s'est passé là pour moi ! 0 chers frères, mon voyage au désert a pris fin. Le Seigneur m'a rendu ma jeunesse, avec la fraîcheur de sa foi et sa force triomphante. Je me fais l'effet d'un miracle. Alléluia!


  


  Mentionnons encore la grande conférence de Brighton, du 29 mai au 7 juin, à laquelle assistèrent un grand nombre de pasteurs suisses, allemands et français. Le Glaubensweg en rendit compte en détail. Mais nous n'en relaterons ici qu'un souvenir.


  


  Dans une des réunions du matin, un évangéliste, dont le ministère a été richement béni, raconta à peu près ce qui suit: « Mon Dieu s'est approché tout près de moi une de ces dernières nuits, ayant beaucoup de choses à me dire. Il m'a dit d'abord: «N., voilà un rameau qui ne vaut rien, il faut le couper. » « Oui, Seigneur, répondis-je, non sans qu'il m'en contât, coupe-le. » Alors il continua: « N., voici une branche qui ne porte pas de fruit; et voilà une pousse qui ne convient pas dans ma vigne. » « Oui, Seigneur, répondis-je encore, taille seulement, émonde, pourvu que je t'aie, toi.... » Mais cette dernière nuit le Maître est venu plus près encore et m'a dit: « Ce n'est pas seulement tel rameau ou telle branche qu'il faut tailler, c'est N. tout entier qu'il faut abattre et mettre à mort. » Mes frères c'était douloureux, mais c'est fait et définitivement fait. » Le compte-rendu du Glaubensweg se terminait ainsi:


  


  Notre joie n'est point fondée sur quoi que ce soit qui se trouverait en nous-mêmes, pas même sur l'oeuvre de Christ en nous, mais sur lui, et sur lui seul. Cette oeuvre admirable de délivrance qu'il a accomplie pour nous, voilà le fondement de notre paix.


  


  


  


  En Suisse, l'oeuvre allait progressant. On constatait de toutes parts une vraie soif de la Parole de Dieu. On vint beaucoup à Chrischona, en quête du salut, et il était bien doux de pouvoir conduire des âmes altérées à la source de la vie.


  


  Mais alors survint une affligeante nouvelle. Rappard s'en exprime franchement dans le Glaubensweg, après avoir publié une circulaire d'un certain nombre de frères anglais dignes de confiance, dans laquelle on lisait ce qui suit :


  


  Peu de semaines après la conférence de Brighton, nous apprenions que M. P. Smith avait énoncé ici et là dans des entretiens particuliers des vues fort dangereuses et contraires à l'enseignement biblique. Nous trouvions en outre que sa conduite rendait nécessaire une démarche de notre part, bien que nous restions convaincus de la pureté de ses intentions. Nous l'avons prié en conséquence de s'abstenir de toute activité publique; et dès que nous lui eûmes montré les choses sous leur vrai jour, il donna son plein assentiment à notre manière de voir et reconnut avec un profond chagrin le caractère non biblique et dangereux de son enseignement et de sa conduite.


  


  Et Rappard ajoute:


  


  J'apprends par des lettres d'amis chrétiens, qui, connaissant de près l'état des choses, n'ont cependant pas retiré leur confiance à ce frère, que les erreurs dans lesquelles il est tombé ont quelque analogie avec celles qui se sont produites à diverses époques dans l'histoire de l'Église et spécialement dans la mystique du moyen âge, et dont l'Église morave elle-même n'a pas été exempte lorsqu'elle a passé par le crible.


  


  Pearsall Smith lui-même écrit à Rappard à ce sujet:


  


  Que mon exemple vous serve de garde-à-vous, en vous montrant que les plus graves dangers sont tout près des grands privilèges, et que, même alors que nous croyons sincèrement être dans la volonté de Dieu, nous sommes exposés aux ruses de l'ennemi, qui sait venir à nous déguisé en ange de lumière. Restez attaché à la Parole. J'ai insisté, non pas trop, mais trop exclusivement, sur la confiance en Dieu et pas assez sur la vigilance. je vous en prie, chaque fois que vous découvrirez dans mes enseignements quelque lacune ou manque d'équilibre, cherchez conseil auprès du Seigneur pour combler le déficit conformément à sa volonté (1).


  


  Ces faits attristants eurent un peu partout un douloureux retentissement, et, naturellement, ceux qui étaient restés à l'écart du mouvement en conclurent qu'il était tout entier erroné. « Nous comprenons bien ce jugement hâtif », écrivait Rappard, et nous remettons tout à celui qui juge justement». Quant à lui, il en fut fort affligé, mais nullement ébranlé. Il avait plongé son regard trop profond dans la loi parfaite de la liberté (Jacq. 1, 25) pour n'y pas persévérer même aux heures des assauts.


  


  Résumons brièvement ici ce qu'il en disait à ses lecteurs du Glaubensweg:


  


  Avant tout, nous nous humilions devant Dieu, qui s'est vu contraint, dans sa sagesse insondable, de permettre cela. Notre Dieu est un Dieu jaloux, qui ne peut donner sa gloire à un autre. Nous apprenons par là, de façon à ne pouvoir l'oublier, qu'il ne faut parler de soi et de ses expériences qu'avec une extrême prudence et sous la discipline de l'Esprit, pour rester dans les limites de la stricte vérité.


  


  D'autre part nous ne sommes nullement surpris de ce qu'une chose qui est du Seigneur passe par le crible. Cette fournaise sert aussi à l'épuration de notre foi. On connaîtra maintenant ceux qui ont reçu une réelle bénédiction et qui sont entrés dans la communion du Sauveur éternel et immuable.


  


  Nous ne pouvons que bénir le Seigneur de ce qu'il a agi envers son serviteur de façon aussi stricte. Il n'a pas laissé l'erreur se propager en secret, il l'a fait venir à la lumière pour qu'elle fût jugée et punie par la lumière. Ne nous a-t-il pas donné ainsi un gage de sa fidélité à nous diriger ?


  


  Mais quant aux vérités que le Saint-Esprit a replacées devant nos coeurs, fût-ce par le moyen de serviteurs faillibles, elles demeurent inébranlables. Un homme peut chanceler, cela ne change rien à la fidélité de Dieu.


  


  Plusieurs, surtout parmi les chrétiens mal affermis, avaient cru pouvoir conclure des allocutions de Smith, et surtout de ses écrits, que l'on pouvait attendre une purification du coeur et une sanctification instantanée. Mais Rappard ne l'avait ni compris ni prêché ainsi. Il connaissait trop bien sa Bible. Ce qu'il réclamait de ses auditeurs et de ses lecteurs, en les y encourageant de son joyeux témoignage, c'était de rompre décidément avec le péché, d'abandonner complètement et définitivement leur volonté propre, de prendre possession par la foi de la délivrance accomplie sur Golgotha, c'est-à-dire de la justification et de la sanctification émanant de la communion avec Jésus, et de se consacrer entièrement au Seigneur avec une pleine confiance qu'il accepte le sacrifice qu'on lui offre.


  


  Que si tu me dis, lit-on dans le Glaubensweg, que tu n'es pas au clair sur la question de savoir si la pleine consécration est un acte accompli d'un seul coup ou un fait qui se prolonge, je te comprends fort bien, et je voudrais te dire avant tout : elle est l'un et l'autre. Il me paraît très important de considérer d'abord la consécration comme un acte décisif accompli une bonne fois sous l'action du Saint-Esprit et qui réclame toute l'énergie de la volonté. Si, à propos d'une transaction quelconque, on a l'impression qu'elle sera considérée comme valable et décisive, on l'accomplira avec beaucoup plus de réflexion et avec un sentiment plus profond de la responsabilité qu'on assume. Il est donc de la plus haute importance qu'on se place une bonne fois bien en face de cette grave décision, comprenant qu'il s'agit d'une consécration totale et sans retard, qu'on déclare en termes non équivoques :


  


  C'en est fait, ô Jésus! je ne suis plus à moi; Pour jamais, mon Sauveur, je m'abandonne à toi.


  


  Une fois notre consécration au Seigneur consommée ainsi par une sorte de contrat intime et décisif, en vertu duquel nous avons renoncé à tout ce que nous reconnaissons à la lumière de Dieu pour coupable ou seulement douteux, alors elle peut et doit être aussi un fait qui se prolonge. Il s'agit maintenant de constater si c'était une consécration en réalité ou seulement en paroles. Il s'agit de continuer dorénavant à se considérer comme mort au péché et comme la propriété vivante de Jésus. Surgit-il un désir coupable ou quelque tentation venant du dehors, on dira : « je suis à mon Bien-aimé comment pourrais-je me souiller ? » Une question se pose-t-elle à propos de l'emploi du temps ou de l'argent, au fond du coeur une voix se fait entendre:


  


  « Eh bien, mon temps, mon argent, tout n'appartient-il pas à mon Seigneur, à qui je me suis donné corps et âme ? » Une fois que je suis à Lui, il s'agit de lui appartenir toujours plus complètement, de lui abandonner toujours mieux toutes choses sans réserve. Le pas décisif une fois fait pour sortir de moi-même et entrer en lui, il s'agit de marcher pas à pas à sa suite. C'est toujours le même ancien message, éternellement nouveau: Venez à moi, et Demeurez en moi!


  


  Trente-trois ans plus tard, peu de semaines avant sa mort, Rappard eut l'occasion d'exprimer encore son avis sur ce mouvement, et cela à propos de l'agitation causée dans plusieurs communautés par les dangereux courants contemporains.


  


  


  


  En Angleterre, le réveil d'Oxford s'est perpétué surtout dans le mouvement qui se rattache au nom de Keswick. La première « convention de Keswick », en 1875, faisait immédiatement suite aux réunions de Brighton. Dès lors, et sans interruption, elle s'est réunie annuellement, toujours préparée et dirigée avec soin, et toujours richement bénie. Elle a une tendance missionnaire très marquée, et a fourni aux missions bon nombre d'excellents ouvriers.


  


  En Allemagne et en Suisse, il en a été autrement. Laissons parler encore le Glaubensweg :


  


  Le mouvement s'est arrêté, du moins quant à ses manifestations extérieures ; nous y voyons une direction du Seigneur, et nous pouvons lui en rendre grâces. Il avait fait souffler cette bienfaisante brise, qui avait apporté une vie nouvelle à un grand nombre de ses enfants et à d'autres. Puis, voyant les hommes gâter son oeuvre, il a dû l'épurer. Il a constaté que plusieurs avaient pris ces vérités glorieuses dans un sens charnel et s'étaient contentés d'impressions superficielles, de sorte qu'il fallait opérer un triage. Nous l'avions instamment prié de nous garder de tout ce qui tient au moi, de tout esprit de coterie, et il l'a fait.


  


  Le creuset a consumé les scories humaines. L'or divin est demeuré. Les vérités remises alors en lumière ont déployé leur puissance victorieuse dans l'Église de Jésus et sont proclamées avec plus de clarté qu'autrefois.


  


  Rappard a constamment et toujours à nouveau rencontré des preuves vivantes des fécondes bénédictions de ces temps remarquables, et il ne doutait pas que l'éternité n'en dévoilât encore les fruits abondants.


  


  Nous aimons à donner encore ici le témoignage d'un pasteur suisse, alors à Genève, aujourd'hui encore à l'oeuvre en Allemagne, M. Ch. Correvon :


  


  Mes souvenirs de M. l'inspecteur Rappard remontent aux temps du réveil provoqué par le témoignage de l'Américain Pearsall Smith. Chez nous, cette période religieuse s'appelait simplement « le Réveil ». Des centaines de pasteurs et de laïques furent empoignés par cet important mouvement et amenés à une vie nouvelle de consécration au Seigneur. Personnellement, je n'oublierai jamais que ce fut ce puissant courant spirituel qui me mit d'aplomb sur le terrain de la croix et me révéla la vraie signification éternelle de la mort de Christ. J'ai dès lors commis bien des fautes, mais je n'ai jamais perdu la conscience de cette merveilleuse puissance libératrice accordée à la foi qui saisit là mort et la résurrection de Christ. Ces vérités fondamentales de Rom. 6, 7 et 8 étaient alors perdues pour la plupart des croyants, et c'est à Pearsall Smith qu'il fut donné de les remémorer à nos Eglises assoupies.


  


  


  


  Mais autour de M. Smith gravitait toute une pléiade - faut-il dire un état-major - d'hommes et de femmes qui avaient fait, eux aussi, l'expérience vivifiante de la mort et de la résurrection avec Christ, et qui pouvaient rendre témoignage devant de grandes assemblées de ce que le Seigneur avait fait pour eux.


  


  Au nombre de ces témoins on remarquait la personnalité virile, aristocratique et puissante de l'inspecteur de Sainte-Chrischona, M. Rappard. Je l'ai entendu plus d'une fois, tant à Genève qu'à Yverdon et Sainte-Croix, ainsi que Théodore Monod de Paris, le professeur Godet de Neuchâtel, le pasteur Besson de Tavannes, le pasteur Otto Stockmayer. Leur thème à tous était le pouvoir de la croix de Christ pour triompher de tout. Peut-être quelques-uns d'entre eux dépassaient-ils la mesure en décrivant le repos complet dont nous pouvons jouir en Christ, comme s'il n'était plus question de luttes. je n'ai pas souvenance que Rappard ait partagé ces vues erronées. Ce qui m'a toujours frappé en lui, c'est sa grande sobriété, alliée à une chaleur juvénile et à un amour bouillant pour le Seigneur, qui nous enthousiasmait, nous les jeunes d'alors. L'affirmation claire et nette de la possibilité, pour quiconque croit, de la sanctification, de la pleine victoire en Christ et d'une communion ininterrompue avec le Sauveur crucifié et ressuscité, cette affirmation joyeuse, retentissait comme une fanfare dans les rangs des soldats de Christ épuisés et déprimés. C'était pour nous comme une nouvelle révélation, et je chantais avec transport, en compagnie de mes amis de l'Union chrétienne et de la faculté de théologie, les cantiques de Moody et de Sankey, qui exprimaient avec tant d'émotion ces vues.


  


  Il me serait impossible d'oublier certaines réunions de prière d'alors, une, entre autres, à la Salle de la Réformation, à Genève, où après quelques paroles pénétrantes de MM. Théodore Monod et Godet, toute l'assemblée, d'un mouvement irrésistible et spontané, tomba à genoux pour entonner le magnifique psaume des huguenots :


  
    Comme un cerf altéré brame
  


  Après le courant des eaux....


  Je pense aussi à une réunion dans la Salle de la Rive droite, à laquelle M. Rappard prit une part prépondérante, et où beaucoup, entre autres beaucoup de pasteurs, déclarèrent avoir trouvé le Sauveur. je ne saurais reproduire mot à mot ces allocutions. je me rappelle seulement que M. Rappard exalta surtout avec chaleur le repos du coeur et de la conscience que nous trouvons dans l'oeuvre accomplie par Christ sur Golgotha.


  


  Les traces bénies de ce réveil de 1875 et 1876 sont encore visibles, et dans toute la Suisse romande et ailleurs il est beaucoup d'hommes qui font remonter leur vie spirituelle à cette époque. Et beaucoup considèrent le cher inspecteur de Chrischona comme leur père spirituel.


  


  Ici à Francfort, ainsi qu'à Blankenburg et à la conférence de Gnadau, j'ai eu plus d'une fois le privilège de le rencontrer, et il m'a toujours fait l'impression d'un croyant solidement fondé sur les Ecritures, d'un disciple jouissant du repos en son Sauveur, d'un homme qui a été en bénédiction à des milliers par sa foi si enfantine et pourtant si virile, sa joie intérieure et l'intimité de sa vie spirituelle.


  


  Nous ne saurions mieux conclure ce paragraphe que par ces vers de Théodore Monod, envoyés d'Oxford à Mme Rappard par son mari :


  


  
    
      O honte! ô mémoire cruelle!


      A Jésus, le Berger fidèle..


      Quand il m'appelait par mon nom,


      Insensé, j'ai répondu : Non !


      De lui j'ai détourné ma face;FONT>


      J'ai crié : «Pour toi point de place !


      De tes bienfaits je ne veux rien :


      Laisse-moi tout mon coeur, et garde tout le tien! »


      


      Pourtant, il sut trouver mon âme


      Je le vis, sur le bois infâme


      Navré d'opprobre et de douleur,


      Priant : « Père, pardonne-leur ! »


      Et, devant sa beauté sanglante,


      Je lui dis d'une voix tremblante


      « Sois mon modèle, mon soutien,


      Et répands dans mon coeur quelque chose du tien! »


      


      De jour en jour, de grâce en grâce,


      Sa clémence, que rien ne lasse,


      Douce étoile à mon horizon,


      Fut ma joie et ma guérison.


      A cet ami, si fort, si tendre,


      Ma requête se fit entendre :


      « Daigne, ô Christ, me rendre chrétien


      Plus pauvre de mon coeur et plus riche du tien! »


      


      Plus haute que les cieux sublimes,


      Plus profonde que les abîmes,


      Plus vaste que l'immensité,


      Dieu Sauveur! est ta charité.


      Je suis vaincu, je rends les armes,


      Et, baignant tes pieds de mes larmes,


      Je soupire après un seul bien :


      Viens m'ôter tout mon coeur, me donner tout le tien.

    


    ***


    1) Vers cette époque, M. P. Smith fut atteint d'une maladie nerveuse qui le tint à l'écart de toute activité, mais dont il se remit peu à peu entièrement. Il n'en resta pas moins dans la retraite jusqu'à sa mort, en 1898.

  


  
    3. Au foyer

  


  


  Souvent appelé au dehors, on l'a vu, Rappard ne négligeait point cependant les intérêts de Chrischona. Il nous faut mentionner ici quelques événements qui ont trait à ses circonstances personnelles.


  


  En mai 1876, il eut la grande joie de voir venir à la petite colonie de Chrischona sa chère mère et ses trois plus jeunes enfants.


  


  Après le départ de son fils Charles pour l'Amérique du Nord, Mme Rappard avait vendu le beau domaine d'Iben, - le Löwenstein avait déjà passé en d'autres mains peu après la mort du père - et s'était retirée à Heiden, où son gendre Arnold était pasteur. Les Arnold étant venus à Bâle, rien ne retenait plus Mme Rappard dans la Suisse orientale, de sorte qu'elle accéda volontiers au désir de son fils aîné de venir s'installer auprès de lui sur la paisible colline de Chrischona. Une pièce de terrain fut acquise à l'est des constructions de l'institut, et bientôt une maison s'y éleva, aménagée avec beaucoup d'amour et de sens pratique par le fils, de façon à répondre aux désirs et aux besoins de sa mère. Son arrivée fut pour la petite communauté un enrichissement spirituel. Chrétienne expérimentée et solidement fondée, elle appréciait d'un jugement clair et sûr aussi bien les bénédictions que le Seigneur aime à accorder aux siens, que les dangers spirituels qui les menacent, et ses conseils et ses prières furent des plus précieux pour son fils bien-aimé. L'hiver béni de 1874 à 1875 lui avait aussi, bien qu'elle connût le Seigneur dès sa première jeunesse, ouvert de nouvelles perspectives sur les trésors de grâce de son Sauveur, et les bénédictions reçues en commun avaient encore resserré les liens étroits qui unissaient mère et fils.


  


  Il y eut aussi vers ce temps-là divers changements dans le personnel enseignant, provenant de ce que les excellents maîtres qui avaient secondé Rappard pendant les années difficiles des débuts avaient été appelés ailleurs. Il se sentit d'ailleurs toujours en parfait accord avec ses collaborateurs anciens et nouveaux. Le fait que les repas se prenaient en commun ne contribuait pas peu à donner aux relations mutuelles un ton familial - les intérêts de la « maison des frères » avaient leur grande place dans les conférences hebdomadaires des maîtres comme dans leurs prières.


  


  Nous autres maîtres, écrivait l'inspecteur, nous sentons vivement qu'il s'en faut encore de beaucoup que nous sachions de quelle façon et par quels moyens nous pouvons le mieux faire des jeunes gens qui nous sont confiés des évangélistes capables d'annoncer avec fruit au peuple le salut qui est en Christ.


  


  Il vaut la peine de reproduire ici une belle lettre de l'un de ces collaborateurs.


  


  
    Cher frère en Jésus,


    Si mon affection ne sait pas faire de belles phrases, elle n'en est pas moins vivante et elle éprouve le besoin de se manifester au moins de temps en temps, quand l'occasion s'en présente. Or ton anniversaire, le 26 décembre, est une bonne occasion. N'est-il pas significatif qu'il suive de si près celui de Christ, puisque ta vie entière, à l'extérieur et à l'intérieur, travail et repos, action et transaction, foi et amour, ton être entier a pour fondement et pour centre Jésus, le Fils de Dieu ? J'aime à te rendre ce témoignage que c'est bien là l'impression profonde qui m'est restée du temps où j'avais affaire avec toi, et, pour dire plus, du temps où je travaillais jour après jour à tes côtés. C'est sur cette base que se fonde tout amour fraternel véritable ; qu'on sache l'un de l'autre une chose, c'est que Jésus est l'alpha et l'oméga, la raison d'être, le centre, le contenu et le but de la vie. De la sorte, ce que chacun aime en l'autre, c'est le Sauveur.


    Qu'en sera-t-il un jour, quand on se verra tous face à face, sans tache, sans « moi », donnant tous toute gloire à la grâce qui aura opéré en tous !


    Mes voeux pour toi ? Les mêmes que tu formes, toi aussi. Quel bonheur de nous dire que pour nous tout se trouve en Un seul, et que nous n'avons qu'à le connaître toujours mieux, à puiser toujours davantage dans sa plénitude, pour devenir toujours plus.... altérés !


    Mais, comme j'ai à coeur l'avancement du règne de Dieu, je demande au Seigneur de te revêtir en cette année nouvelle de forces nouvelles pour son saint service. Ce voeu jaillit du sentiment reconnaissant de ce qu'il t'a déjà donné et de la tâche considérable qu'il te confie. Qu'il t'emploie encore pour la conversion de milliers ! je me réjouis à la pensée de la puissance de persuasion qu'il a donnée à ton témoignage.


    En te saluant et te bénissant avec une affection cordiale, je me recommande encore à ton support et à tes prières, et je reste


    Ton ***


    


  


  


  A la fin de 1877, Rappard éprouva le besoin de modifier son activité littéraire et de cesser la publication du Glaubensweg. Voici ce qu'il écrit entre autres à propos de cette détermination :


  


  Voici trois ans qu'a été lancé le Glaubensweg. Son but était de remettre en lumière une vérité fondamentale, la sanctification par la foi. Dans la modeste mesure de notre pouvoir, ce but a été atteint et, pour continuer à le faire paraître, il eût fallu ou bien répéter les mêmes choses en d'autres termes et avec de nouvelles illustrations, ou bien nous écarter peu à peu de notre but primitif.


  


  Nous ne pouvons passer en revue le travail accompli ainsi pour le Seigneur sans nous sentir profondément humiliés par notre insuffisance et notre indignité. Mais ce qui nous réjouit d'autre part, c'est la conviction demeurée inébranlable jusqu'à cette dernière livraison, que ce travail était bien pour le Seigneur et pour son Église, qu'il y prenait plaisir et qu'il lui a accordé maints témoignages de sa faveur. La parole imprimée dans ces trois volumes demeure et forme un tout complet, et nous ne doutons pas que beaucoup d'isolés n'y trouvent encore à l'avenir instruction et encouragement.


  


  Effectivement, Rappard eut plus d'une fois la joie d'apprendre que Dieu avait béni cette revue pour bien des âmes. C'est ainsi qu'un des premiers numéros, tombé aux mains d'un soldat de la légion étrangère en Algérie, devint le moyen de le ramener du désert du péché et de l'incrédulité à son Sauveur d'abord, puis dans sa patrie. Aujourd'hui encore on ne peut lire ces pages sans être saisi par la puissance qui les anime.


  


  


  


  Dès janvier 1878, Rappard fit paraître mois après mois le Glaubensbote (Messager de la foi) dans le but de donner fréquemment aux « frères » dispersés et aux autres amis de la Pilgermission à la fois des nouvelles et quelque aliment spirituel encourageant et stimulant. Ce bulletin mensuel remplaçait avantageusement les Mittheilungen (Communications) de la Pilgermission, qui n'étaient qu'une petite feuille bimensuelle, mais n'étant plus que l'organe d'une oeuvre spéciale, il ne pouvait prétendre à un cercle de lecteurs aussi étendu que le Glaubensweg. Il atteignit cependant son but et fournit maintes fois à Rappard l'occasion de faire connaître son avis sur ce qui se passait dans le monde ou dans l'Église, en s'éclairant de son expérience et de la Parole de Dieu.


  


  Ce fut, comme son nom l'indique, un messager parlant de la foi, soutenant la foi, ou, mieux encore, dirigeant les regards de ses lecteurs sur le grand objet de la foi, Jésus-Christ.


  


  En 1875, avec la précieuse collaboration de M. Gollmer, instituteur, M. et Mme Rappard publièrent un recueil de cantiques pour réunions d'édification (Gemeinschafislieder), recueil utilisé avec bénédiction dans bien des cercles chrétiens.


  


  Rappard et les siens eurent à plus d'une reprise la grande joie d'accueillir sous leur toit leurs bien-aimés parents de Jérusalem; notamment, et pour la dernière fois, en 1878. L'évêque Gobat était alors dans sa quatre-vingtième année ; sa femme, bien plus jeune, était moins bien conservée, et ils disaient tous deux avec le plus gracieux sourire qu'ils étaient venus une fois encore pour prendre congé de tous leurs bien-aimés avant d'être appelés de la Jérusalem terrestre dans la Jérusalem céleste.


  


  Ils ne se trompaient pas. Ils passèrent une bonne partie de l'été à Riehen, dans une maison mise à leur disposition par M. Sarasin ; on pouvait ainsi les voir souvent et jouir de leur douce intimité. L'évêque était encore, spirituellement et physiquement, alerte et vigoureux comme autrefois ; cet été-là, il travailla avec une infatigable assiduité à la correction d'un livre de prières arabe. Mais en automne il eut une légère attaque d'apoplexie. Il s'en remit suffisamment toutefois pour retourner à Jérusalem, selon son désir. Mais les forces ne revinrent pas, et au matin du dimanche 1 1 mai 1879 il s'en allait vers son Seigneur.


  


  Sa veuve chérie le suivit douze semaines plus tard. En attendant la bienheureuse résurrection, les deux pèlerins lassés reposent sous un olivier de Sion.


  


  


  


  
    Les premières années de son inspectorat, Rappard avait suivi quelques cours à l'université de Bâle il avait à coeur de se développer à tous égards et d'apprendre toujours mieux comment enseigner. Il avait surtout suivi avec intérêt les leçons de philosophie du professeur Steffensen, et il était entré en contact assez intime avec ce penseur aux larges horizons. Pour donner une idée de cette remarquable personnalité, nous citerons de lui une poésie intitulée : Dernier sonnet. Faisant allusion à une parole de Michel-Ange vieillard: «Peindre ni sculpter ne peuvent donner le repos du coeur, » il dit:
  


  



  
    Mon esprit est guéri de ses recherches vaines :
  


  
    Penser et méditer ne brisent point les chaînes....
  


  
    La grâce est mon recours pour m'en aller en paix.
  


  


  Rappard jouissait particulièrement, dans l'isolement de Chrischona, des visites de frères partageant sa manière de voir. Le Dr Bädeker, entre autres, vint à plus d'une reprise. Peu après leur première rencontre, il se passa un incident décrit comme suit dans la biographie de cet éminent évangéliste:


  Bädeker voulut un jour prêcher dans les rues de Bâle, selon l'usage anglais. Mais sa tentative fut accueillie par des huées et des cailloux. Soudain, du milieu du tumulte, il vit se dresser à côté de lui un personnage à la haute stature, prêt à le défendre. C'était l'inspecteur Rappard de Sainte-Chrischona. La présence d'un défenseur inspira du courage à d'autres, et bientôt tout un groupe de chrétiens entouraient l'intrépide prédicateur.


  Toutefois Rappard et d'autres frères lui conseillèrent de ne plus s'y prendre de cette façon à Bâle. Plus tard Bädeker tint à plusieurs reprises des réunions bénies dans le « Vereinshaus ».


  Le vénérable Georges Müller, de Bristol, fit, aussi plusieurs visites à Chrischona, ainsi qu'Andrew Murray, de Stellenbosch dans l'Afrique du Sud, le prédicateur-écrivain d'une si haute spiritualité. Le Père Hyacinthe Loyson y est venu une fois avec son épouse, alors qu'il était sur le seuil de la foi évangélique. Il ne lui manquait plus que cette expérience personnelle qui, d'un moine d'Erfurt, Martin Luther, a fait un jour un réformateur.


  
    4. Affligé et consolé

  


  
    
  


  La maison neuve qu'habitait à Chrischona Mme Rappard de Rham ne tarda pas à être visitée par le deuil. Le fils cadet, Louis, avait déjà le poumon malade lorsque la famille s'était installée là en mai 1876. Grâce à l'air tonique et bienfaisant des hauteurs, une année s'écoula sans que le mal fit trop de progrès, et le cher malade, les regards tournés vers l'éternité, puisait joies et encouragements dans l'atmosphère spirituelle qui l'enveloppait. Mais, à mesure que l'homme intérieur se renouvelait de jour en jour et se préparait à jouir du « poids éternel de gloire », l'homme extérieur déclinait, et, en septembre 1877, arriva le signal du départ. Louis était prêt. Étant élève du collège de Lerber à Berne, il avait donné son coeur au Sauveur, au cours de cette semaine de janvier 1875 dont il a été question plus haut. Dès lors, il n'avait cessé de progresser. Son cantique favori: « In der Felsenkluft geborgen (1 ) » (Blotti dans le creux du Rocher), exprimait bien sa joyeuse expérience dans les derniers temps de sa vie. La dernière nuit il dit à la servante, encore inconvertie, combien le Seigneur Jésus rend heureux les siens et l'engagea à venir à lui. Il exprima le désir de voir autour de son lit de mort les élèves des deux classes supérieures : « Nous nous retrouverons auprès du Seigneur, dirent encore ses lèvres mourantes, si vous restez fidèles jusqu'à la fin. »


  


  Ainsi s'en alla ce jeune homme de dix-neuf ans, gerbe mûrie et moissonnée de bonne heure.


  


  Peu de mois plus tard, tôt après le nouvel-an, allant en visite à Neukirchen, Mme Rappard-de-Rham trouva dans un état inquiétant sa fille Minna, âgée de vingt-quatre ans, qui avait dû aller passer l'hiver auprès du vieil oncle Bräm, laissé veuf. Le médecin la déclara bientôt atteinte de phtisie galopante. Un changement d'air n'amena aucune amélioration, et à la fin de mars la pauvre mère brisée ramenait à Chrischona cette fraîche fleur si tôt flétrie. Les premiers jours de mai, la jeune vie s'éteignait.


  


  Minna d'ailleurs connaissait aussi le Sauveur et n'avait aucune peur de la mort. Peu de jours avant la fin, en état de rêverie fiévreuse, elle manifestait inconsciemment ses dispositions et son amour du travail pour autrui dans ces mots touchants: « Le Seigneur Jésus vient de me dire


  


  Minna, j'ai déjà de l'ouvrage tout prêt pour toi au ciel. »


  


  Ces deux deuils ne furent pas seuls en ce temps-là à assombrir l'horizon. Au commencement de mars déjà Rappard avait été pris d'un fort refroidissement. Non seulement la toux ne le quittait pas, mais il maigrissait à vue d'oeil ; le mal perfide, semblait-il, l'attaquait à son tour. De violents accès de fièvre ajoutaient à sa faiblesse. Cependant, toutes les fois qu'il le pouvait, il s'acquittait de ses fonctions; tout en s'en remettant au Seigneur comme à son médecin, il ne méprisait point les fortifiants que lui offrait l'affection. Il ne voulut toutefois pas entendre parler d'un congé prolongé avant les vacances annuelles. Il ne pouvait, disait-il, rester sans rien faire, et il voulait tenir bon jusqu'à ce que le Seigneur lui dît: « Henri, couche-toi et meurs ! »


  


  Avec le printemps, son état s'améliora graduellement, et il ne douta point que son céleste Maître n'allât lui rendre ses forces. Quand donc, le 1er juin, commencèrent les fenaisons et cessèrent les leçons, il partit pour Heinrichsbad, où bientôt, après une grave rechute, la guérison s'affirma, remplissant les coeurs de tous de joie et de louange. Il fit encore un court et beau séjour à Engelberg en compagnie de sa femme et de leurs trois aînées, et, du sein de ce splendide cadre de montagnes, l'hymne de la louange monta vers le Dieu qui exauce les prières. Il put en juillet rentrer avec les siens à Chrischona, fortifié de corps et d'âme.


  


  Dès lors et pendant trente années presque sans interruption, Rappard a pu servir le Seigneur en parfaite santé.


  


  Mais il eut d'autres afflictions à supporter. Deux fois de suite, en 1879 et en 1881, son coeur de père fut douloureusement frappé par la mort de deux petits garçons nouveau-nés. Faisant alors cadeau à sa femme d'un exemplaire de la Lyra Passionis, il y écrivait: « En souvenir de notre passion au temps de la Passion de 1881. » La gratitude cependant l'emportait encore sur le chagrin, car il avait craint de perdre aussi sa femme, et c'était du fond du coeur qu'il disait : « Ah ! Seigneur, tu m'as repris l'enfant, mais tu m'as laissé la mère: je t'en bénis! »


  


  Il eut aussi à endurer des peines d'un tout autre genre. Sa nature ensoleillée eut à se débattre contre les attaques des puissances des ténèbres, et il en souffrait d'autant plus qu'il ne pouvait s'en ouvrir à autrui. C'étaient toujours des luttes passagères, heureusement, et l'on put dire de lui comme de maint autre fidèle serviteur de Dieu: « C'est par la foi qu'il s'est frayé un chemin au travers des ténèbres. »


  


  Il se peut qu'il y ait eu aussi des causes physiques à cet état douloureux - mais lui n'admettait aucune excuse, Dieu dominant aussi sur le corps, disait-il, et sur les nerfs. Ces heures sombres devinrent d'ailleurs de plus en plus rares, et concoururent à son éducation et à son affermissement en Christ. A chaque nouvel assaut de l'ennemi, il s'en tenait à la vertu du sang de Jésus, vertu telle, dit un cantique, qu'à sa vue:


  



  
    L'enfer s'épouvante et s'étonne,
  


  
    L'Église jouit de la paix;
  


  
    Satan viendrait-il en personne,
  


  
    Il ne l'emportera jamais.
  


  


  Mais, riches en tribulations, ces années-là abondèrent aussi en consolations et en joies véritables. Dans la vie du chrétien, joies et tristesses sont souvent si étroitement enchevêtrées, les unes même sortant souvent des autres, qu'il ne peut être question de les séparer, d'autant moins qu'elles rentrent les unes comme les autres dans ces choses qui toutes concourent au bien de ceux qui aiment Dieu.


  


  La bénédiction divine, reposant visiblement sur son travail, faisait déborder de reconnaissance le coeur de Rappard. De nouvelles portes s'ouvraient encore à son activité. C'est ainsi qu'en 188 1 il fit dans le sud de la Russie un voyage assez prolongé dont il sera question plus loin ; tandis que le printemps suivant le trouva à Londres pour un travail d'évangélisation parmi les Allemands. C'est alors qu'il fit la connaissance de l'Armée du salut, qui n'avait pas encore fait son apparition sur le continent. Les belles conférences de Mildmay lui firent grande impression. Il écrivait à son retour:


  


  Il faut que le Saint-Esprit puisse nous utiliser comme des outils, il nous faut être dans la main de Dieu comme la plume dans la main de l'écrivain. Nous n'avons pas à copier les autres ; il s'agit bien plutôt d'être si parfaitement débarrassés de toute crainte des hommes comme de tout désir de leur plaire que nous puissions, si le Seigneur nous le demande, renverser les barrières de l'usage et de la tradition. A bien des égards, nos Églises et nos réunions auraient besoin de s'entendre dire : « Défrichez-vous un champ nouveau, et ne semez pas parmi les épines. » (Jér. 4, 3.) La forme extérieure n'est cependant pas l'essentiel ; ce qu'il nous importe de posséder, comme serviteurs de Jésus-Christ, comme soldats de la grande armée de sauvetage dont Christ est le seigneur et le maître, c'est l'équipement de Saint-Esprit et de puissance venant d'En Haut. Si nous croyons, nous verrons la gloire de Dieu ; déjà nous la voyons de loin : nous savons que Jésus, notre Roi, est vainqueur, et nous nous réjouissons dans l'espérance de son apparition dans la gloire.


  ***
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    5. Semaines lumineuses à Bâle

  


  


  Les lignes ci-dessus laissent pressentir que des tâches nouvelles allaient s'imposer au coeur de Rappard. Non seulement en lui, mais en bon nombre d'autres serviteurs de Dieu s'éveillait l'a conviction qu'il fallait présenter l'Évangile au peuple de façon plus effective. Tout cela, aujourd'hui, semble aller sans dire, mais il y a trente ans, les préventions étaient telles qu'il s'agissait pour ainsi dire d'un territoire à conquérir pied à pied.


  


  En Allemagne, le pasteur Schrenk avait commencé à se vouer exclusivement à l'évangélisation. A Bâle, on avait aussi fait quelques essais, ainsi, en 187 5, Rappard avait avec quelques amis loué pour un certain nombre de soirées un cirque qui allait se transporter ailleurs, et y avait organisé des réunions d'appel avec les pasteurs Otto Stockmayer, J.J. Riggenbach et d'autres.Il s'agissait maintenant d'établir quelque chose de stable.


  


  Voici ce qu'en écrit Rappard en novembre 1882:


  


  Au cours de l'été dernier plusieurs frères avaient senti grandir dans leurs coeurs, d'un commun accord, la conviction que « Dieu veut que tous les hommes soient sauvés », le besoin d'obéir à l'ordre royal : « Allez par tout le monde et prêchez l'Évangile à toute créature » et la joyeuse certitude que le Seigneur a visité et racheté son peuple. Comptant sur leur divin Maître, ils avaient pris sur eux d'annoncer à Bâle une série de réunions dans lesquelles on prêcherait Jésus, le Sauveur du péché. Ils étaient bien décidés à laisser au Seigneur la direction de l'entreprise. Ils se sentirent intérieurement contraints d'aller de l'avant sur des voies nouvelles à plus d'un égard, et de faire comprendre au peuple, si habitué à entendre passivement l'Évangile, que Dieu attend de chacun une réponse effective à l'offre de sa grâce.


  


  La première réunion eut lieu le lundi 2 octobre, à 8 heures du soir. D'un rapport intitulé Helle Wochen (Semaines lumineuses), publié par le Weissagungsfreund (l'Ami de la prophétie), nous extrayons ce qui suit:


  


  Comme cette proclamation hors cadres s'adressait bien moins aux croyants qu'aux personnes étrangères aux choses de Dieu, au peuple des incroyants, on choisit la grande salle de la Burgvogtei (manoir baillival), qui n'était utilisée d'habitude que pour les amusements mondains et comme théâtre d'été.


  


  Cette salle de 1 500 places se trouva trop petite dès le premier soir ; il fallut scinder la foule qui affluait en flots pressés. La salle de la Burgvogtei fut réservée aux hommes, tandis que les femmes se réunirent dans la grande salle du Vereinshaus contenant de 1600 à 1700 places, et, deux semaines durant, les deux locaux se remplirent soir après soir. Quelle sainte jouissance de contempler de l'estrade cette foule de quinze à seize cents hommes et jeunes gens écoutant recueillis la prédication de la repentance et de la foi en Jésus-Christ, le Sauveur des pécheurs.


  


  On vendait chaque soir des recueils de cantiques par centaines, ce qui montrait bien que les auditoires se renouvelaient. En outre il y avait au Vereinshaus chaque matin, à onze heures, une réunion de prière, et chaque après-midi à quatre heures une étude biblique, et là aussi beaucoup de monde.


  


  A la fin des deux semaines, la salle de la Burgvogtei fut reprise et rendue au service du monde et de ses plaisirs. En revanche, il y eut dès lors des réunions mixtes dans le Vereinshaus, dans la chapelle du Petit-Bâle et dans celle de l'Engelgasse, récemment inaugurée. Le dimanche soir, trois mille cinq cents personnes au moins se trouvaient réparties entre quatre ou cinq locaux pour entendre le message du salut gratuit par le sang de l'Agneau, et chaque fois il y en avait plusieurs pour l'accepter.


  


  Les frères Schrenk, Stockmayer, Rappard et Ad. Vischer ne se bornaient pas à adresser la parole à ces multitudes pour les laisser ensuite se disperser sans autre ; ils pressaient ceux qui acceptaient le pardon de leurs péchés par le sang de Jésus et voulaient abandonner la mauvaise voie, de s'avancer pour confesser devant toute l'assemblée leur foi en Jésus. Rien d'émouvant et d'édifiant comme de voir s'avancer chaque soir tout un contingent d'hommes et de jeunes gens.


  


  Nous ne saurions passer sous silence l'influence produite sur nos cercles de gens d'Église par ce puissant et simple témoignage. Beaucoup reconnurent qu'ils avaient jusqu'alors bâti sur le sable, s'étant bornés à écouter la Parole sans la mettre en pratique. D'autres constatèrent qu'avec toutes les bénédictions qu'ils avaient reçues depuis des années, ils ne possédaient pas le pardon de leurs péchés et l'assurance de leur salut, et ils finirent alors par trouver la paix. Ce fut enfin pour beaucoup d'enfants de Dieu un temps de réveil, de consécration nouvelle et plus complète à Jésus et de travail plus fidèle pour son Royaume.


  


  On eut d'ailleurs bien des preuves vivantes attestant la réalité de cette oeuvre de grâce. Plusieurs sont encore là qui peuvent témoigner des grandes bénédictions qu'ils ont reçues alors.


  


  Il s'est constitué plus tard à Bâle une société pour l'évangélisation organisée, qui est encore à l'oeuvre, et à laquelle Rappard a appartenu jusqu'à sa mort. Ses moyens d'action sont des études bibliques régulières, le dimanche et la semaine, des réunions extraordinaires organisées avec le concours d'évangélistes tels que le pasteur Schrenk et le général Viebahn, et des visites à domicile. On ne pratique pas d'une façon constante la méthode de demander aux convertis une manifestation publique ; toute liberté est laissée à cet égard aux évangélistes. Ce qu'on réclame de ces derniers en revanche, c'est d'avoir l'esprit de Jésus-Christ, et de se laisser gouverner et conduire par lui avec humilité, amour et puissance.


  


  Pendant nombre d'années, M. Ad. Vischer fut non seulement le président, mais la cheville ouvrière de l'association. Il s'était retiré de ses affaires terrestres et démis de ses diverses fonctions pour se consacrer exclusivement au service du Royaume de Dieu. Pendant les semaines mémorables dont nous avons parlé, ses trois collaborateurs logeaient dans sa belle maison de la Gartenstrasse, et c'est là surtout qu'on soutenait toute l'oeuvre par beaucoup de prières, bien des amis venant joindre leurs intercessions à celles des ouvriers eux-mêmes. Et tous ceux qui ont eu le privilège de prendre part à ces réunions de prière peuvent attester que la promesse de Jésus s'est trouvée vraie : « Là où deux ou trois sont assemblés en mon nom, je suis au milieu d'eux. »


  
    CHAPITRE VII

  


  
    

  


  
    L'ÉVANGÉLISTE (1883-1890)

  


  
    

  


  
    Peut-on rêver en ce bas monde
  


  
    Plus belle joie et plus profonde,
  


  
    Que de conduire le pécheur
  


  
    A son unique Rédempteur
  


  
    

  


  
    1. Libre pour évangéliser

  


  
     
  


  Rappard avait tout au fond de son coeur un besoin pressant d'évangéliser. Ce désir, il l'avait connu déjà dans sa jeunesse, à Iben; au cours de ses années d'études, il l'avait eu constamment devant les yeux comme un idéal; et lorsqu'il avait été appelé à la direction de l'oeuvre de Chrischona, il avait déclaré que, tout inspecteur qu'il serait, il voulait rester évangéliste. Il reconnaissait d'ailleurs avec gratitude que les occasions s'en étaient présentées abondamment. Mais les appels allaient se multipliant, des portes nouvelles s'ouvraient, et au fond de son coeur grandissait le désir de se vouer entièrement à ce ministère.


  


  En 1880 au cours d'une conversation, il en faisait part à son ami Schrenk, qui travaillait alors avec grande bénédiction dans le canton de Berne. La Société évangélique de ce canton, ayant eu vent de cette conversation, décida d'appeler Rappard à venir à Berne pour collaborer à son oeuvre. Mais le comité de la Pilgermission ne pouvait ni ne voulait entrer dans ces vues, et l'inspecteur lui-même n'avait pas la liberté de rompre des liens si visiblement formés par le Seigneur. Toutefois, deux ans plus tard, au cours des réunions décrites plus haut, il vit clairement se dessiner à ses yeux un projet qu'il développa aussitôt à son comité et qui rencontra un assentiment unanime. Voici ce qu'il en écrit:


  


  Depuis quelques années déjà, il m'arrivait fréquemment d'être retenu au loin, en partie pour visiter les évangélistes dans leur champ de travail, en partie aussi pour aller prêcher l'Evangile en divers lieux, sur invitations spéciales. Le Seigneur mettait sa bénédiction sur ce ministère. La marche de l'institut n'en souffrait guère, le maître de théologie me remplaçant pendant mes absences.


  


  Mais la multiplicité croissante des appels de ce genre fut pour moi l'indice divin marquant que le moment était venu d'envisager une répartition du travail, c'est-à-dire d'avoir deux inspecteurs, l'un spécialement chargé de la direction de l'institut, de l'instruction et de l'éducation des « frères », l'autre de visiter les stations de la Pilgermission, d'installer les nouveaux « frères » et de se tenir à la disposition du Seigneur pour l'oeuvre si importante à notre époque de l'évangélisation.


  


  Pour le premier de ces postes, le Seigneur avait déjà, en réponse aux prières, préparé l'homme qu'il fallait en la personne de M. Théodore Haarbeck, maître au gymnase de Lerber, à Berne. Sa culture théologique, son activité de quatorze ans dans l'enseignement, et, par-dessus tout, ce que le Comité connaissait de ses dispositions intimes, le désignaient sans conteste pour la direction de l'institut de Chrischona.


  


  M. Haarbeck accueillit comme venant de la part du Seigneur l'appel qu'on lui adressa, et il vint s'installer à Chrischona avec sa femme, soeur de l'inspecteur Rappard. Celui-ci pouvait maintenant joyeusement suivre sa voie, avec la pleine persuasion que l'institut bien-aimé avait à sa tête un homme bien équipé pour sa tâche.


  


  Il s'agissait dès lors pour lui de fixer son domicile dans une situation plus centrale, en vue de ses nombreux voyages : d'autant plus qu'alors l'espace était bien exigu pour deux familles dans les bâtiments de Chrischona. Il fut donc décidé que Rappard se transporterait à Bâle. Voici en quels termes il fit part de cette décision aux « frères » et aux amis :


  


  Nous avons, ma chère femme et moi, avec les huit enfants que le Seigneur nous a accordés et nous a laissés, quitté notre chère colline de Sainte-Chrischona le 12 juillet 1883, pour pouvoir désormais plus aisément de Bâle, visiter souvent tout le champ de travail de la Pilgermission et y porter notre collaboration.


  


  Ce changement n'implique en aucune façon un relâchement dans nos relations avec l'oeuvre de la Pilgermission, puisque le Comité désire expressément que j'en conserve la direction et que je reste en étroite communion avec les « frères » qui sont dans l'institut.


  


  Veuille le Seigneur me donner d'être pour les « frères » par ces visites plus fréquentes aux stations, un frère aîné en qui ils aient pleine confiance et qui leur soit en aide en paroles et en actes ! N'avons-nous pas pour l'obtenir les promesses divines faites à la prière en commun ?


  


  Ce sera aussi pour moi un besoin de maintenir la communion avec d'autres serviteurs du Seigneur, appartenant ou non à l'Eglise nationale, et de chercher à dissiper certaines préventions et certains malentendus. J'ai en vue un travail d'évangélisation établi sur des bases larges et ouvert à tous ; mon coeur a soif de communion avec les frères en Christ et d'union entre les enfants de Dieu.


  


  


  


  Nous avons à coeur de rechercher le bien de la ville où nous sommes venus nous établir, et qui nous est déjà si chère. Notre maison, notre temps et nos forces appartiennent à notre Seigneur Jésus-Christ. Qu'il en dispose selon sa grâce et sa sagesse !


  


  Pendant les sept années de son séjour à Bâle, l'activité de Rappard fut double, comme il l'avait prévu.


  


  Lorsqu'il était chez lui, son temps était rempli par la correspondance considérable qu'il entretenait avec ses frères évangélistes, par des travaux de rédaction et par une participation active aux réunions d'évangélisation de la ville, ce qui amenait dans son cabinet maintes visites pastorales. Il consacrait le mardi à Chrischona, s'y acheminant de bonne heure à pied par le sentier solitaire de la forêt, ou s'y rendant par la route de la colline dans sa légère voiturette bernoise. De onze heures à midi il donnait une étude biblique dans la salle des cours.


  


  On comprendra facilement, écrivait-il un jour, que ce soit pour moi-même une joie et un rafraîchissement spécial de m'édifier de nouveau comme jadis avec les « frères ».


  


  Beaucoup d'anciens élèves ont conservé des impressions durables de ces études bibliques. Il avait une façon fraternelle de faire revivre des encouragements reçus ou des expériences passées, qui instruisait et stimulait.


  


  Il va de soi qu'il participait comme ci-devant à toutes les séances, conférences et fêtes de la Pilgermission.


  


  Tous les lundis soirs avait lieu dans sa demeure de Bâle (Karthausgasse, 42) une étude biblique « pour les voisins » qu'on annonçait par des convocations portées dans tous les logis et appartements de la rue. Seulement il avait fallu borner ces invitations, à cause de ses fréquentes absences, aux femmes et aux jeunes filles, Mme Rappard remplaçant son mari quand il n'était pas là.


  


  La proximité de l'hôpital des enfants fut l'occasion de bien des entretiens bénis. Souvent la soeur directrice venait à une heure tardive demander qu'on priât pour un enfant gravement malade.


  


  Quant au ministère itinérant de Rappard, il embrassait à la fois son concours aux stations de la Pilgermission et des visites à d'autres localités, sur demande précise.


  


  


  


  Quelques extraits de ses lettres si pittoresques décriront un ou deux de ses plus importants voyages. Quant à ses innombrables tournées de moindre durée, il serait oiseux et fastidieux de s'y arrêter.


  


  Dans ses visites aux stations, il venait tout d'abord en évangéliste, se réjouissant d'entrer en contact avec les gens et de leur annoncer directement la Parole de la vie. Mais il va sans dire qu'en bon inspecteur il savait ouvrir les yeux sur tout ce qui concernait l'évangéliste, sa famille et son oeuvre. Son regard était comme aiguisé par l'amour et l'expérience ; le Seigneur lui mettait souvent sur le coeur, pendant les heures de la nuit, telle ou telle chose comme un fardeau, il en parlait alors avec celui que cela concernait, donnant conseils et encouragements. Il devint ainsi de plus en plus pour ses «frères » bien-aimés un véritable père.


  


  On peut juger par les lignes ci-dessous de la joie qu'il trouvait dans ce ministère:


  


  Quoique le Seigneur m'ait jusqu'à aujourd'hui conservé force et santé, si bien qu'il m'arrive souvent de tenir pendant un temps prolongé deux réunions par jour, et trois le dimanche, je ne viens pas à bout de tout, et, à mon grand regret, je ne puis répondre à tous les appels. C'est avec joie que je travaille. je puis le dire, c'est mon bonheur d'annoncer l'évangile, et les inconvénients divers qu'entraîne le fait d'être si souvent au dehors ne sont rien en comparaison de la gloire qu'il y a maintenant déjà à obéir à l'injonction royale: « Allez et prêchez l'Évangile ! » Combien souvent je suis fortifié par l'exemple du Maître lui-même et des apôtres, qui allaient de lieu en lieu en prêchant!


  


  La tâche de l'évangéliste, c'est d'évangéliser d'un coeur largement ouvert. Que son coeur soit plein du glorieux Évangile que l'esprit de parti n'y ait aucune place.


  


  Dans un remarquable article nécrologique, M. le Dr Christ-Socin de Bâle s'exprime ainsi à propos de l'action exercée par Rappard:


  


  De même que la chapelle de Sainte-Chrischona se dresse comme un phare éclairant toute notre banlieue, ainsi l'inspecteur de Chrischona éclairait notre route en nous donnant l'exemple d'un christianisme vécu et vivant.


  


  A côté de son oeuvre de Chrischona, il a rendu d'inappréciables services, spécialement à notre cité, par sa parole éloquente et incisive. Il va nous faire un vide immense. Il fut des premiers à introduire à Bâle l'évangélisation à côté de l'Église ; ce qui nous déconcertait d'abord nous est, grâce à lui, devenu précieux et même indispensable.


  


  
    Rappard était une personnalité imposante ; avec sa haute stature et sa barbe ondoyante, il n'entrait nulle part sans attirer sur lui les regards. Sa personne respirait l'autorité, mais une autorité adoucie par une bienveillance profonde, par un amour venant du coeur : on se sentait en présence d'un homme qui vivait devant Dieu et qui avait la prière pour arme et pour recours. L'attrait qu'il exerçait était tout spirituel. Comme orateur, il avait un sujet central et inépuisable, qu'il ne se lassait pas de traiter de façon toujours neuve et vivante; il prêchait Christ crucifié, rendant témoignage à la vie nouvelle qui se trouve en lui. Son langage était populaire ; il atteignait l'ignorant comme l'intellectuel, et, - chose remarquable après une carrière aussi longue - il n'est jamais devenu routinier ; car tout ce qu'il savait, tout ce qu'il disait, il le puisait toujours à une source limpide.
  


  
    2. Participation à d'autres oeuvres

  


  


  Comme il convenait l'oeuvre de la Pilgermission occupait toujours le premier rang dans les préoccupations de l'inspecteur. Mais il n'était pas homme à s'enfermer dans un cercle étroit, et il aimait à s'associer cordialement à tous les efforts qui avaient en vue le bien des hommes et l'avancement de la cause de Jésus-Christ.


  


  En première ligne mentionnons: L'Alliance évangélique.


  


  Avant même d'avoir entendu parler de l'association qui porte ce nom, la cause elle-même lui paraissait sacrée. Déjà tout jeune, en effet, il sentait, comme disciple de Jésus, que la prière sacerdotale du Seigneur ne sera exaucée que par l'unité réelle et profondément vécue du corps de Christ: « Que tous soient un, comme toi, Père, tu es en moi et moi en toi, qu'eux aussi soient un en nous ! » Cette requête remuait les profondeurs de son coeur. Aussi entra-t-il avec une joyeuse conviction dans le Comité d'alliance évangélique qui se fonda à Bâle, et il en est resté jusqu'à sa mort un membre fidèle.


  


  Je ne sais trop, disait-il un jour, ce qui domine en moi, de la douleur de voir les divisions du peuple de Dieu, ou de la joie de constater l'unité qui malgré tout s'y tait sentir.


  


  Plus chacun d'entre nous, disait-il aussi, se rapproche de Jésus, comme du soleil autour duquel il gravite, plus nous nous rapprochons les uns des autres.


  


  Le professeur d'Orelli, qui siégeait à ses côtés aux séances de l'Alliance évangélique de Bâle, et qu'il affectionnait, lui a rendu dans le Kirchenfreund le témoignage suivant :


  


  Rappard était une personnalité irénique. Sans doute il n'admettait pas qu'on touchât à la confession de foi, base de toute communion chrétienne. Peut-être était-il parfois un peu trop strict sous ce rapport. Mais pour le reste il avait non seulement un coeur ouvert à tous, mais en outre une façon noble et délicate de passer par-dessus les divergences. Il serait à désirer qu'entre gens de « culture académique » les discussions restassent plus souvent à ce niveau élevé de bienséance chrétienne et de bon ton qu'il maintenait constamment. C'était vraiment l'homme de l'Alliance évangélique; car l'amabilité qui le distinguait provenait de ses dispositions intimes, chaudement fraternelles, qui elles-mêmes jaillissaient des profondeurs de son expérience des compassions de Jésus.


  


  Tout évangéliste authentique a son charisme spécial : l'un sera un puissant prédicateur de la repentance, un autre fera retentir la note de la sanctification. Quant à Rappard, il excellait à gagner les coeurs par le témoignage qu'il rendait à la grâce salutaire de Dieu manifestée en son Fils; il avait été lui-même intérieurement illuminé par cet amour divin. C'est cet amour qui le rendait capable de supporter les autres avec tant de patience et de réprimer son moi avec une énergie qui ne lui était guère naturelle, mais qui semblait ne lui coûter aucun effort. Son départ sera douloureusement ressenti dans plus d'un cercle de frères, en Suisse et à l'étranger, où il était toujours le bienvenu, apportant toujours la note juste à l'heure où l'on en avait besoin.


  


  Voici d'autre part ce qu'on a pu lire dans l'organe des églises indépendantes de la Suisse orientale et occidentale:


  


  L'inspecteur Rappard était un homme d'alliance évangélique dans le meilleur sens du mot, un homme n'appartenant à aucun parti, mais à l'ensemble du Royaume de Dieu, à tout le peuple des croyants, un homme apostolique, dont la valeur ne sera pleinement reconnue qu'à présent qu'il n'est plus là, tant par beaucoup de ses amis que par ses adversaires.


  


  On pourrait recueillir des témoignages analogues dans les camps les plus opposés.


  


  En même temps Rappard était loin de méconnaître les difficultés qui entravent le déploiement du véritable esprit de l'Alliance évangélique, surtout dans la pratique du ministère, où il ne faut, pour en triompher, rien de moins qu'un reniement effectif de sa vie propre. Il insistait souvent sur la diversité dans l'unité.


  


  Soyons reconnaissants de ce qu'il y a diversité de clefs correspondant à la diversité des serrures des coeurs. Il faut que chacun soit bien au clair sur sa manière de voir et s'en tienne à ce que Dieu lui a montré comme étant la vérité, mais qu'il respecte aussi la conviction des autres.


  


  Le véritable esprit de l'Alliance évangélique a pour devise: « Quiconque croit que Jésus est le Christ né de Dieu, et quiconque aime celui qui l'a engendré aime aussi celui qui est né de lui » (I Jean 5, 1).


  


  Rappard s'attacha avec beaucoup d'amour et de dévouement à la Société de la Croix-Bleue.


  


  Fondée à Genève en 1877, elle a pour but, comme on sait, le relèvement des buveurs et la lutte contre l'alcoolisme. Il se sentait en parfait accord avec ses statuts, vu leur caractère biblique et pondéré. L'expérience prouve qu'un buveur ne peut se corriger que par l'abstention complète de toute boisson alcoolique. C'est là la main, le pied, ou l'oeil qu'il faut à tout prix arracher et jeter loin de soi, comme étant une occasion de chute. Si d'autres se joignent à la Croix-Bleue sans avoir pour eux-mêmes besoin d'un voeu semblable, c'est qu'ils veulent bien, pour aider des frères plus faibles dans leur lutte, se lier par amour pour eux.


  


  Rappard signa l'engagement d'abstinence totale en octobre 1882 avec un jeune valet d'écurie qui buvait trop et auquel il s'intéressait fort. Il disait parfois avec un sourire attristé : « J'ai toujours tenu mon engagement dès lors, mais pas lui!... »


  


  Son adhésion à la Croix-Bleue lui fut de grand profit, surtout dans son ministère. Elle l'aida spécialement dans ses relations avec les pensionnaires de l'asile de buveurs de la Pilgerhütte à Chrischona, pour lesquels il éprouvait un intérêt cordial et à qui il aimait à dire d'expérience combien il fait bon être affranchi de tout péché et de toute passion. Pour lui, l'Évangile passait en première ligne, et l'abstinence n'était qu'un moyen en vue du but à atteindre.


  


  En automne 1883, au cours d'un voyage dans l'Allemagne septentrionale, il fit la connaissance, à Königsberg, du major Curt von Knobelsdorff, qui avait bien passé par un réveil de conscience précédemment, mais qui était toujours à nouveau lié précisément par ses habitudes de boisson, et ne pouvait ainsi parvenir à une conversion radicale. Il assista avec sa femme à une réunion tenue par Rappard à Königsberg - tous deux en jouirent si bien qu'ils invitèrent à dîner le prédicateur. Mais à leur extrême surprise, il ne consentit à goûter à aucun des vins fins que le valet de chambre essayait de lui verser, et, en réponse à une question anxieuse de la maîtresse de maison, Rappard se déclara membre de la Croix-Bleue, dont il exposa les principes et les méthodes.


  


  C'est alors que von Knobelsdorff entendit parler pour la première fois de la Croix-Bleue. bien qu'il se fût déjà précédemment, abstenu de boissons alcooliques. Cet exposé lui fit une impression profonde et troublante, mais, en dépit des appels réitérés de sa conscience, il s'écoula quatre ans encore avant qu'il arrivât à la liberté.


  


  La délivrance vint alors de façon puissante. Son âme angoissée se brisa aux pieds du puissant Sauveur, qui, pénétrant en vainqueur, fit toutes choses nouvelles dans son coeur, dans sa vie, et dans ses habitudes. Knobelsdorff ne se borna pas à abandonner la boisson, il rompit entièrement avec le monde et ses us et coutumes. Il alla même, connaissant sa faiblesse, jusqu'à demander à se retirer de l'armée, ce qui lui fut accordé avec l'octroi du grade de lieutenant-colonel.


  


  En souvenir de cette rencontre avec Rappard à Königsberg, le lieutenant-colonel de Knobelsdorff désira entrer à Chrischona, en partie pour approfondir sa connaissance des Écritures, en partie aussi, comme il disait, pour « achever de se débarrasser de toutes les reliques de sa vie de péché qui pouvaient être restées attachées à lui ».


  


  


  


  En août 1888, après un séjour de huit mois dans l'institut de Chrischona, il demanda à être consacré au service du Seigneur, et il a dès lors, vaillant soldat de son céleste Roi, fait passer bien des âmes de la mort à la vie, de l'esclavage à la bienheureuse liberté. Jusqu'à sa mort, survenue en janvier 1904, l'inspecteur Rappard resta lié d'étroite amitié avec ce vaillant frère d'armes.


  


  Il fit une expérience quelque peu différente lors d'un voyage de visites dans la campagne wurtembergeoise. Allant de village en village, où on l'appelait, accompagné d'un ami, il prêchait dans les églises et les salles de réunions. Là-dessus lui arriva d'un de ces villages une lettre d'un paysan lui exprimant sa gratitude pour la bénédiction qu'il avait reçue. A l'église déjà, disait-il, il avait entendu bien des choses d'importance, mais c'est à la maison seulement que s'était passée la chose la plus importante. On avait voulu offrir du vin à l'inspecteur, et il l'avait refusé amicalement, mais catégoriquement, et quand on avait essayé d'insister, il avait exposé ses raisons, en parlant de l'amour des boissons, cet interdit qui empoisonnait tant de vies. A part cela, il s'était montré si peu exigeant, si accommodant, si aimable, que, pour lui, l'auteur de la lettre, c'avait été comme un aiguillon dans son coeur. Rangé depuis longtemps parmi les convertis, il se sentait pourtant un point faible, c'était l'amour du vin. Que de fois sa conscience l'avait tourmenté lorsqu'il avait cédé à son penchant, en cachette le plus souvent, mais il avait su se trouver des excuses, et il avait ainsi peu à peu descendu la pente. Maintenant ses yeux étaient ouverts, et avec l'aide de Dieu, il triompherait.


  


  Ce petit récit peut être en bénédiction à ceux qui travaillent pour le Seigneur, peut-être aussi à quelque malheureux esclave.... Qu'une discipline fidèle exercée sur soi-même est importante 1 Nous servons bien plus le Seigneur encore par ce que nous sommes que par ce que nous disons.


  


  Il y avait longtemps que H. Rappard était un ami intime du pasteur Arnold Bovet, président de la branche allemande de la Croix-Bleue suisse. A plusieurs reprises, des cours bibliques pour les amis de la Croix-Bleue se tinrent à Chrischona, et c'était une joie pour l'inspecteur de passer ces heures bénies avec de fidèles frères d'armes, tels que les pasteurs Fischer, de Essen, Furer, de Zäziwil et d'autres. Naturellement M. Nabholz, président de la section de Bâle, ne manquait pas ces rendez-vous. Voici comment il fit part du départ de Rappard dans le journal de la Croix-Bleue :


  


  La Croix-Bleue suisse perd en Ch.-H. Rappard un collaborateur toujours disposé à lui prêter son concours. Dans nos conférences, comme dans les cours bibliques cantonaux ou suisses, il savait toujours placer devant les âmes la parole de Dieu de façon qu'elle portât du fruit. Sa vie et l'influence qu'il a exercée nous sont un exemple vivant de cette foi vraie qui est agissante par la charité.


  


  Enfin, c'est ici le lieu de montrer en Rappard un ami d'Israël.


  


  Sa connaissance de la parole prophétique, sa foi aux promesses divines, et surtout son amour pour le Messie, issu d'Israël selon la chair, firent naître en son coeur, pour le peuple juif, un intérêt d'autant plus vif qu'il eut à se frayer son chemin au travers de bien des opinions contraires. Nous sommes heureux de pouvoir laisser à ce propos la parole à M. le professeur Heman, de Bâle, président de l'Union des Amis d'Israël.


  


  Le nom et la personne de cet homme de Dieu, écrit-il sur le compte de M. Rappard, sont bien connus des chrétiens de la Suisse et de l'étranger; des milliers l'ont entendu proclamer la gloire et le bonheur de l'amour de Christ, et ont été gagnés, car il s'était donné pour tâche d'allumer partout la flamme de l'amour de Christ, et de l'entretenir. Aussi des journaux en grand nombre ont-ils décrit sa carrière et son activité infatigable. Mais il manque au portrait qu'ils ont retracé de cette riche personnalité un trait caractéristique, aussi important pour sa vie et sa pensée intimes que pour l'oeuvre de Chrischona.


  


  Comme sa vie intérieure reposait d'une façon inébranlable sur les Écritures, parole et révélation de son Dieu, il était rempli d'un amour profond pour Israël, l'ancien peuple de l'alliance. C'était à ses yeux chose absolument sûre et certaine que toutes les promesses faites à Israël auraient leur accomplissement, et que notre devoir, à nous chrétiens, était de concourir, pour notre part, à la réalisation de cette espérance. Aussi eut-il constamment à coeur, pendant toute la durée de son inspectorat, de soutenir les Israélites croyants et de les faire progresser dans la connaissance de Jésus-Christ. Il leur faisait bon accueil dans l'institut, et à peine y a-t-il eu un jour où Chrischona n'ait pas compté parmi ses élèves plusieurs prosélytes israélites bénéficiant de ce contact avec des frères chrétiens.


  


  Le souvenir de Rappard demeurera aussi en bénédiction aux Amis d'Israël.


  
    3. Voyage au Sud de la Russie

  


  


  


  En réponse à des invitations pressantes et réitérées, Rappard se décida, au printemps 1881, à aller visiter les frères à l'oeuvre au Sud de la Russie, pour leur apporter, à eux et à leurs troupeaux, quelque encouragement spirituel par la Parole de Dieu et la communion dans le Seigneur. Si remplies que fussent les journées, il sut trouver le temps d'adresser aux siens des lettres détaillées, publiées en partie dans le Glaubensbote, mais dont quelques extraits intéresseront certainement nos lecteurs


  Le dimanche 29 mai, veille du départ, il y eut à la chapelle un service d'adieux, où le pasteur Jaeger parla sur la multiplication des pains. Comme parole d'adieu on remit à Rappard une poésie dont voici la conclusion


  


  
    Rien que cinq pains et deux poissons !
  


  
    Mais Jésus est là : sa présence
  


  
    Supplée à tout, nous le savons,
  


  
    Et nous comptons sur sa puissance.
  


  
    Si Dieu t'envoie en sa moisson,
  


  
    Va : de ces régions lointaines
  


  
    Tu reviendras à la maison
  


  
    Avec douze corbeilles pleines.
  


  


  Le lundi 30, Rappard partait par Romanshorn, Lindau et Innsbruck pour Vienne, d'où est datée sa première lettre, du 31 mai.


  


  Un peu ému au départ, je retrouvai bientôt la confiance, surtout à la lecture du Psaume 91. Que chaque phrase de cette prière est splendide


  


  


  


  
    Odessa, 3 juin.


    Après quarante-six heures de voyage, Dieu m'a fait arriver heureusement ici. Parti de Vienne par l'express de mercredi matin à onze heures, je suis arrivé ici, par Cracovie et Lemberg, vendredi à neuf heures du matin. Plusieurs heures durant, j'ai eu pour compagnons de route un riche juif de Vienne et un jeune Polonais catholique-romain. Ils m'ont écouté attentivement tandis que j'essayais de résoudre les divers problèmes qui concernent l'homme et son existence ici-bas, en m'appuyant sur la Sainte-Écriture, source merveilleuse de mes connaissances.


    J'ai beaucoup pensé à vous tous devant le Seigneur dans ces longues nuits de chemin de fer....


    .... La steppe proprement dite commence vers Odessa. Durant de longs trajets, on n'aperçoit pas un arbre, ce ne sont que d'incommensurables prairies verdoyantes, où paissent des troupeaux de chevaux et de boeufs. La nuit, on stationnait longtemps aux gares. Il m'arrivait alors fréquemment de sortir pour contempler le ciel étoilé.

  


  


  


  


  


  Rappard était attendu à Odessa par un frère de Chrischona, M. Flubacher, qui l'accompagna dans un voyage de plusieurs jours à travers la steppe de Rohrbach.


  


  


  


  
    Rohrbach, 6 juin.


    Me voici depuis samedi soir chez nos bons amis Glinz, dans ce Rohrbach dont le nom nous est si familier. Nous avons eu un temps admirable pour le voyage. Pas un grain de poussière. Tout autour de nous, aussi loin que l'oeil pouvait atteindre, la steppe resplendissante du vert le plus magnifique. Toutes les vingt verstes (la verste ne dépasse guère le kilomètre) on changeait de chevaux et de cocher, de sorte qu'on avançait rapidement. Nous avons quitté la route postale à Worms ; pour un rouble, un frère allemand attela ses deux chevaux à notre voiture et nous mena en une demi-heure dans l'aimable presbytère de Rohrbach.


    Hier, dimanche, j'ai pu faire bonne connaissance avec les « frères » de l'endroit, comme on appelle ceux qui suivent les réunions.... Outre la prédication habituelle que le pasteur m'avait prié de faire pour lui, on avait annoncé trois services exceptionnels, ici et à Worms. Pour moi, la journée a été bénie ; Dieu la bénisse aussi pour d'autres...

  


  


  


  


  


  


  
    Rohrbach, 10 juin.


    Rentré hier soir d'une tournée de trois jours. je fais l'expérience que la grâce du Seigneur repose sur ma tournée ; oui, ce qui ensoleille mon voyage, c'est qu'à chaque visite je rencontre des âmes altérées à qui je puis rendre témoignage de Jésus.


    Le mardi 7 juin, j'ai prêché à Worms, où les hommes ont entonné un cantique magnifique à la fin du service. Le lendemain de bonne heure je partais avec le frère Flubacher pour les chutters. (Un chutter est un grand domaine agricole.) il faisait un temps superbe, et le brave « frère » de Worms nous conduisit rapidement et gratuitement chez M. G., qui vit comme un prince au petit pied dans son chutter. En approchant d'un chutter, on aperçoit d'abord une quantité de maisonnettes d'argile recouvertes de toits de boue ou de chaume. Au milieu se trouve une maison blanche, un peu plus grande, entourée d'acacias. C'est la demeure du patriarche, tandis que ses enfants mariés et les domestiques russes habitent les maisonnettes avec leurs familles. Le cocher nous amène au galop dans la cour. Les chiens s'en donnent à coeur joie d'aboyer. A la porte de sa maison, le chef de famille souhaite la bienvenue au nouvel arrivant. Une fois entré, je cherchais à dissiper la timidité des gens par quelques paroles cordiales, ce qui me réussit chaque fois. Au bout d'un certain temps, tous les Allemands du chutter se trouvaient rassemblés pour « l'église », comme ils disent. J'invitais, après la méditation, les pères de famille à prier à leur tour ; leurs prières témoignaient d'une expérience chrétienne mûrie. (Ces gens sont des descendants d'émigrants souabes.)


    A une heure, la voiture à quatre chevaux de M. G. était devant la porte, prête à nous conduire à un autre chutter, où il y avait aussi « l'église » de quatre à cinq. Quand, après moi, le patriarche pria à son tour, les larmes lui coupèrent la parole.


    De là, une voiture à trois chevaux nous transporta à la colonie de Rosenthal, environ vingt verstes plus loin. On ne nous attendait pas, et le soleil était déjà couché quand nous mîmes pied à terre devant la chaumière d'un frère. La petite cloche de l'école retentit, et à 9 heures quelque quatre-vingts personnes se trouvaient réunies. J'avais eu une journée si remplie qu'il m'était bien permis de sentir quelque peu la fatigue ; mais la prière, la Parole de Dieu et l'attention de ces braves gens me restaurèrent. Il n'était pas loin de 11 heures quand nous avons quitté l'école.


    Je me retirai chez un excellent frère, charron de son métier, et père de neuf enfants, tous encore à la maison. Dans la chambrette aux fenêtres scellées dans le mur, je partageai, en fait de couche, le divan de bois où reposaient le père, la mère, et quelques-uns des enfants, et j'y dormis presque aussi bien que dans mon lit. Fort heureusement pour moi, il se trouvait qu'un des garçons, probablement, avait cassé une des vitres de la petite fenêtre, ce qui ne laissait pas que de me procurer quelque fraîcheur. Pourvu que le brave enfant n'ait pas reçu la verge pour m'avoir, à son insu, accordé ce bienfait !...


    Le jeudi matin nous trouva réunis à Marosawa. La grande dame russe dans les domaines de qui sont établies ces dix-sept familles avait aménagé son propre salon pour cette réunion. Oh ! comme ces bonnes gens écoutaient la proclamation de l'Évangile 1 Flubacher a été en vraie bénédiction à ces colons. Depuis cinq ans, ils n'avaient pas eu une seule visite pastorale !


    Nous avons encore visité plusieurs chutters semblables. Une fois la réunion comptait soixante-quinze auditeurs. Dieu nous a bénis. Nous sommes rentrés vendredi soir à la cure de Rohrbach, où nous avons vraiment joui d'une bonne nuit de repos !

  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  
    Odessa, 16 juin.


    D'après le calendrier grec, la Pentecôte russe tombait sur le 12 juin. je prêchai ce matin-là à Rohrbach, et le soir à Worms, dans l'oratoire luthérien.


    Le lundi de Pentecôte eut lieu une réunion en plein air pour la première fois depuis bien des années. Il y a ici et là dans la steppe de petites collines rondes, de forme tout à fait régulière, ressemblant à de vraies pyramides. C'est sur une de ces collines, voisine de Rohrbach, qu'on avait convoqué la réunion. Quand, au sortir de la cure, nous en approchâmes, elle était déjà couverte de monde, on eût dit de loin une énorme fourmilière. Tout autour étaient rangés en forme de rempart plus de cent véhicules de tout genre, à deux, trois, ou quatre chevaux. Les orateurs se placèrent au bas de la pente, tandis que la foule campait aux flancs et jusqu'au haut de la colline. Schlarb, Glinz et Flubacher parlèrent sur Rom. 8, 1-27 ; ce fut à moi de conclure ; ce que je fis en profitant de l'occasion pour insister sur la responsabilité des colons allemands de la Russie méridionale à l'égard du peuple russe : il faut qu'ils soient sel et lumière.


    La fête terminée, c'était intéressant de voir voitures et cavaliers se disperser dans toutes les directions. Dans ce pays de pâturages, il n'y a pas de route, et chacun s'en allait tout droit vers sa colonie.


    En rentrant à Odessa, je visitai en route Johannesthal et Alexanderfeld, et j'y tins aussi des réunions. Les souvenirs de ces douze journées dans la steppe me resteront en bénédiction. jamais encore je n'avais si bien senti la vérité de la parole


    « Quand je suis faible, c'est alors que je suis fort. »


    Puis vint la seconde partie du voyage, d'Odessa à la mer d'Azof et retour, en passant par la Crimée.

  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  
    Sébastopol, 17 juin


    Nous avons quitté Odessa hier après-midi, et nous abordions ici heureusement ce matin. J'ai joui d'un coeur reconnaissant du calme de la traversée. Comme mon train ne part qu'à minuit, nous avons eu amplement le temps de parcourir cette pauvre citadelle bombardée. je n'avais jamais encore vu une ville pareillement ravagée.

  


  


  


  


  


  
    Freudenthal en Crimée, 21 juin.


    Me voici de nouveau parmi des colons, depuis samedi, occupé du matin au soir par les prédications, les entretiens particuliers et les courses. J'ai visité trois colonies. Dans celle d'Annenfeld demeure un ancien instituteur de Calw, en Russie, (ces Souabes tiennent mordicus aux noms originaires de la patrie), qui a tellement joui des réunions qu'il m'a prié d'en tenir aussi dans les trois colonies qui se trouvent sur le chemin de Feodosia, voulant, disait-il, me conduire avec ses chevaux jusqu'à leurs oratoires. Ainsi advint-il que ce matin à 7 1/2 heures je donnais une étude biblique dans le gracieux oratoire de Calw, puis que je trace ces lignes dans celui de Freudenthal, où je dois parler à midi, tandis que ce soir à 7 heures j'aurai à donner une conférence dans une colonie située à 3 5 verstes en deçà de Feodosia, et que je passerai en voiture la plus grande partie de la nuit, pour attraper demain matin le bateau qui me transportera à Berdjansk avec mes chers compagnons de route les frères Eberle, Krähenbühl et Flubacher.

  


  


  


  


  


  
    Berdjansk, 24 juin.


    Les réunions que j'annonçais ont eu des participants très nombreux et très reconnaissants. La soirée fut occupée par des visites jusqu'à 10 heures ; après quoi nous nous étendîmes tout habillés sur des divans jusqu'à une heure, puis un brave « frère » nous fit franchir en voiture les 35 verstes qui nous séparaient de Feodosia, de façon à ne pas nous faire manquer le bateau. A midi, nous atteignions la forte citadelle de Kertsch, qui opposa une résistance si énergique, dans la dernière guerre, à la flotte turque, lorsqu'elle voulut pénétrer dans la mer d'Azof. Le trajet sur la mer d'Azof vers Berdjansk fut des plus agréables : pas une ride sur le miroir des eaux, un coucher de soleil unique. Nous sommes restés longtemps sur le pont. Les « frères » chantaient. Nous atteignîmes Berdjansk peu après 3 heures du matin. je courus sur le pont, et j'aperçus bientôt un joli canot qui se dirigeait vers nous, orné d'un drapeau. je reconnus les « frères » Christen, Grüninger, Lehmann ; il y avait aussi deux pasteurs mennonites. Nous nous embrassâmes, la joie du revoir au coeur.


    Une oeuvre importante m'attend. je demande au Seigneur de grandes bénédictions, mais à titre de pure grâce, et qu'à Lui seul soit toute la gloire. D'après la Parole de Dieu, il est beaucoup offert et beaucoup donné à la foi !


    


    Neu-Hoffnung, 27 juin.


    La traversée de Berdjansk ici était fort agréable, l'arrivée à Neu-Hoffnung, d'une beauté saisissante. Devant le presbytère enseveli dans la verdure étaient réunis les conseillers de paroisse avec les instituteurs et leurs femmes. On nous souhaita cordialement la bienvenue. Les plus âgés, les larmes aux yeux, exprimèrent leur reconnaissance de ce que de Chrischona un pasteur était venu jusqu'à eux.


    Le soir il y eut à l'église une réunion de bienvenue. Auparavant, nous avions fait encore une promenade en commun dans la forêt et au cimetière. La vue d'une longue rangée de tombes d'enfants m'émut profondément. Sur telle d'entre elles, entourée d'une petite clôture, on pouvait lire : Les cinq enfants des parents N. ; ou : Quatre enfants des parents 0. ; etc. Quand, le lendemain, le frère Christen me pria de me charger d'un service funèbre pour un enfant, je me sentis pressé d'adresser aux parents, aux mères surtout, des consolations, en prenant pour texte les paroles profondes de Jérémie 3 1, 15-17


    Dimanche, je me suis levé en bénissant Dieu de ce que je pouvais lui remettre avec confiance tous les miens et proclamer son glorieux Évangile. La grande église était toute pleine à 9 1/2 heures.


    


    Kornthal, 1er juillet.


    Jésus reste notre Berger fidèle, et notre Père céleste, en qui nous nous confions de tout notre coeur, reste le Dieu bon et miséricordieux. Jusqu'ici tout a bien marché. J'ai été bien souvent fatigué par des nuits trop courtes ou franchement mauvaises. Mais entre deux, le Seigneur m'a toujours à nouveau donné de temps à autre une bonne nuit.

  


  


  



  Une traversée de douze heures, décrite dans une lettre, l'amène de Neu-Hoffnung à Ostheim.


  



  


  
    Ostheim, 5 juillet.


    La conférence des frères a eu lieu ici le samedi 2 juillet. Huit frères de Chrischona se trouvaient réunis à 8 1/2 heures dans l'oratoire, quatre d'entre eux avec leurs femmes. On choisit comme sujet d'entretien I Cor. 13. Chacun dit son mot, y compris les anciens de Neu-Hoffnung, et d'Ostheim. Le Seigneur nous a donné des paroles bienfaisantes. Après quoi nous avons prié, non sans larmes, puis autour de la table du Seigneur nous avons pris en mémoire de lui son corps rompu pour nous, son sang versé pour nous.


    Le dimanche 3, service divin à Ostheim d'abord, puis à Kornthal l'après-midi et à Ostheim de nouveau le soir. Le Seigneur nous a donné, aux frères et à moi, un joyeux entrain. Les gens avaient soif de la Parole de vie ; il y avait partout encore du monde aux fenêtres. Oh ! quelle source inépuisable que l'Évangile !

  


  


  


  


  D'Ostheim, notre voyageur prit la direction de l'ouest, et ainsi de la patrie. Il écrit encore :


  


  
    A quatre heures du matin, nous étions réunis devant l'école. Presque tous les hommes d'Ostheim se trouvaient là. Quatre voitures de voyage se tenaient prêtes. Nous avions 1 10 verstes à faire en un jour avec les mêmes chevaux, nous qui allions à Neu-Hoffnung.


    Encore un cantique de louange, une prière, d'affectueux adieux.... et nous voilà partis, gravissant des prairies en pente pour sortir de la vallée d'Ostheim, puis cheminant à travers l'interminable steppe sans un arbre, aux blés onduleux alternant avec les vastes pâturages.


    Trois arrêts, pour donner à manger à nos excellents chevaux, et nous atteignons Neu-Hoffnung à 9 1/2 heures, tout dispos après dix-sept heures de voiture. Il fallut en repartir le 5 juillet.


    


  


  


  


  


  Les adieux furent des plus affectueux, écrit Rappard ; nous étions devenus chers les uns aux autres.


  


  
    



    Pour le retour à Sébastopol, on fit route par la terre ferme, en traversant le territoire de Berdjansk et la Maloschna toute en fleurs, « où l'on oublie qu'on est dans la steppe russe ». En chemin, Rappard put visiter plusieurs localités, villages, villes, etc. Partout on lui témoigne une affectueuse reconnaissance, on met à sa disposition chevaux et voitures, et l'on accueille avec empressement la prédication de la Parole.


    A la réunion, écrit-il un jour, le Seigneur nous a richement bénis. J'avais pu lui demander avec foi Son message pour l'Église. A ce que nous avons appris depuis, le Saint-Esprit a agi avec puissance dans plus d'un coeur pendant que je parlais. L'Évangile, ici encore, a montré sa puissance dans sa simplicité.


    La plupart des paroisses sont si étendues que certaines localités isolées n'ont que bien rarement des visites. De là ce soupir de notre voyageur :


    Ah! que l'Église n'admet-elle le ministère des diacres! Que de bon travail pourrait faire dans tous ces petits hameaux un évangéliste capable ! ...


    .... Je poursuivis seul ma route, mais à chaque station je suis plus près de la patrie. J'aurais eu bien souvent le heimweh si l'air natal du glorieux Évangile ne m'avait pas accompagné de lieu en lieu.


    


    En mer, entre Sébastopol et Odessa, le 10 juillet.


    Je comptais partir de Sébastopol samedi ; mais le bateau ne levait l'ancre que dimanche après-midi. J'avais ainsi, pour la première fois, une journée et demie de loisir. Ayant promis de prêcher ce dimanche-là à Odessa, ce délai ne me souriait guère; j'y vis toutefois la main de Dieu, et je me dis qu'il voulait m'accorder un jour de repos. J'allai voir les vastes cimetières anglais, et je m'arrêtai avec émotion devant le tombeau du capitaine Hedley Vicar. Le consul anglais, qui m'accompagnait, m'ayant dit que le surveillant d'un des cimetières était allemand, je priai le dit consul de me permettre de réunir au salon la famille allemande pour lire la Parole de Dieu et prier avec ces gens. Ils ont tous pleuré ; c'était la première fois qu'un pasteur allemand entrait chez eux!


    Tandis que je trace ces lignes, il y a grand tapage sur le navire ; pour pouvoir sanctifier le jour du Seigneur, il faut que l'esprit s'arrache positivement à tout ce train-train journalier et se réfugie dans le sanctuaire.


    C'est encore Odessa qui fut le point de départ de la troisième partie du voyage, une tournée dans les Etats autrichiens. Il se trouva que sur cette route les correspondances des chemins de fer étaient des plus défectueuses; en outre des inondations avaient occasionné la suppression de tous les express et de tous les trains de nuit, de sorte que l'inspecteur se rendit bientôt compte qu'il ne pourrait pas venir à bout de ses projets.


    Il me fut fort désagréable, écrivait-il de Belgrade le 17 juillet, de ne point trouver de train de nuit à Jassy, et d'être ainsi obligé d'abandonner tout espoir d'atteindre le bateau de Galatz, aussi n'étais-je pas loin de me sentir déprimé. Mais j'eus bientôt honte de ma mauvaise humeur, et le trajet de Jassy à Braïla fut pour moi un chemin d'humiliation profonde et de prière. Je compris que mon divin éducateur m'avait conduit dans ce désert de la campagne roumaine pour me débarrasser de ce que mes tournées en Russie, couronnées de tant de succès, m'avaient insufflé d'amour de la gloire et de satisfaction propre. Ah ! que je me suis senti pauvre et misérable ! Ce parcours-là a été pour moi un temps de lutte, mais aussi de bénédiction. J'ai relu en entier la 1re aux Corinthiens avec méditation et prière.


    A Belgrade, j'étais attendu par le cher frère Lichtenberger, qui m'emmena chez lui. Jésus est tous les jours avec nous.


    La dernière partie de ce voyage abonda en travail comme en joie. L'inspecteur put visiter Neu-Banovce, Essegg, Agram, Warasdin et Trieste, et faire de riches semailles, quoique le temps lui manquât pour une oeuvre proprement dite. Il ne put que promettre à ces amis de revenir si possible deux ans plus tard.


    


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Il avait déjà franchi la frontière suisse lorsqu'il écrivit la dernière lettre de cette tournée :


  


  


  


  
    Flüelen, 30 juillet de bon matin.


    J'ai le coeur plein de gratitude envers le Seigneur en pensant à la façon dont il m'a conduit tout le long de mon voyage. Il m'a gardé sur terre et sur mer. Il a été pour son faible disciple un bon éducateur, me faisant constamment sentir dans ma conscience la discipline de son Saint-Esprit, qui me châtiait ou m'avertissait. J'éprouve un besoin toujours plus intense de vous revoir, et c'est bien par une dispensation de la sagesse de Dieu que mon voyage ne durera pas un jour de plus que les deux mois prévus. Parti le 30 mai, je rentre le 30 juillet. Dieu soit béni pour tout!


    


    On peut ajouter avec actions de grâces que ce voyage a laissé des traces durables. De nombreuses lettres en ont fait foi à maintes reprises. Plusieurs jeunes gens de cette région sont entrés plus tard comme élèves à Sainte-Chrischona, d'autres en plus grand nombre comme « hôtes » (1). Rappard conserva toujours au fond du coeur un intérêt spécial pour le grand empire moscovite et pour son peuple si ignorant et si réceptif pourtant au point de vue religieux.

  


  


  


  


  



  ***


  1) Les «hôtes » de Chrischona sont des élèves qui n'y séjournent que quelques mois au plus.


  
    4. Voyage dans la Prusse orientale et en Autriche

  


  


  Fidèle à sa promesse, Rappard repartit en 1883 pour une tournée de visites dans les Etats autrichiens. Il la commença toutefois par un voyage d'inspection dans l'Allemagne du Nord, où il avait promis sa collaboration à une série de réunions, du 9 au 16 septembre, à Züllichau, petite ville du Brandebourg. Il y passa des journées bénies sous le toit hospitalier du surintendant Röhricht, dont le concours très fraternel ne contribua pas peu au succès de l'entreprise. Ce travail en commun cimenta des relations amicales durables. Un autre beau fruit de ces réunions fut la conversion radicale d'un jeune instituteur, plus tard élève de Chrischona, puis évangéliste fécond jusqu'à sa mort.


  


  De là, par Elbing, Rappard se dirigea au nord puis à l'est vers Koenigsberg, où il tint une série de conférences et où il fit la connaissance du major von Knobelsdorff, comme on l'a vu plus haut.


  


  C'est avec un vif intérêt qu'il visita les champs de travail des évangélistes de la Pilgermission dans la Prusse orientale. On marchait des heures pour venir aux réunions, et on voulait en avoir pour sa peine. Au milieu de tout ce travail de visites, Rappard écrivait à sa femme :


  


  La seule activité vraiment sage du serviteur de Dieu se résumerait en ceci : Christ en nous, et nous en Lui. je vois de plus en plus combien il est important de Le laisser agir, Lui! Que de fois nous nous mettons en travers de sa route par notre prétention à agir par nous-mêmes, gens de peu de foi que nous sommes!


  


  C'est pour moi une grande consolation de me dire que chaque instant Lui appartient, au cours de mon voyage aussi. J'ai le coeur plein de l'Évangile, source de bonheur et de salut pour l'homme.


  


  Et plus tard :


  


  Je suis presque constamment en route. Temps fatigant, mais fécond. J'ai été fort encouragé par ce que j'ai pu voir de l'effet des réunions. Il y a ici beaucoup d'enfants de Dieu à qui nos évangélistes sont en bénédiction.


  


  J'ai été le 29 septembre à P., où le frère K. (propriétaire terrien richement doué comme évangéliste) a un local d'environ un millier de places. Il était bondé. J'ai parlé en allemand, K. en lithuanien ; à la fin, un prédicateur me traduisit encore en lithuanien. On était beaucoup venu de la Russie, plusieurs avaient fait à pied de douze à vingt-quatre lieues pour ne pas manquer ce rendez-vous. Les « frères » russes nous suppliaient les larmes aux yeux de ne pas les abandonner. Beaucoup d'Églises sont sans pasteur, les réunions sont interdites, ce n'est qu'à la dérobée et au milieu de la nuit qu'on peut prêcher. Que le Seigneur ait pitié des captifs de Sion !


  


  Plus de cent personnes sont restées là toute la nuit, et le lendemain matin à six heures et demie on était de nouveau en réunion. On avait chanté des cantiques jusqu'après minuit, pour recommencer déjà à cinq heures du matin.


  


  Jusqu'à présent je suis en parfaite santé et toujours à l'oeuvre pour le Seigneur et pour son Évangile. C'est la seule chose qui me console et me réconforte en compensation de ma longue absence. Le Seigneur est notre parfaite consolation pour le présent et pour l'avenir. Nous voulons demeurer en lui, libres de tout péché.


  


  La dernière étape de la région, chez le comte von der Groeben, à Ponarien près Liebstadt, fut pour Rappard comme une reposante oasis.


  


  Le 8 octobre, il passa en Bohême, visitant d'abord à Prague et à Tabor les frères Novotny et Kostomlatzky. Il écrit de Tabor :


  


  Ce n'est pas sans intérêt que j'ai foulé cette forteresse naturelle du héros Ziska. Le fanatisme populaire a renversé la statue qu'on lui avait élevée. Il n'en reste que le piédestal, sur lequel sont énumérées toutes les victoires du héros. Les « frères » sont à leur poste, jouissant de la bénédiction et de la vie du Prince de la vie. J'ai tenu une réunion le soir. Le joli local était plein; à la fin, deux personnes déclarèrent vouloir s'en tenir désormais au Seigneur Jésus.


  


  Nous sommes restés ensemble jusqu'à onze heures, puis nous nous sommes acheminés vers la gare dans le calme de la nuit.


  


  Le lendemain soir Rappard arrivait à Graz, ayant passé par Vienne sans s'y arrêter. Le « frère » Iseli l'emmena tout droit à une réunion tenue par un ami, M. Ch. Fermaud, le secrétaire général des Unions chrétiennes de jeunes gens; il eut ainsi l'occasion de s'adresser à un auditoire de jeunes hommes.


  


  Après des visites à Warasdin et à Essegg, il arriva en bateau sur le Danube à Vukowar, d'où il comptait aller en voiture à Neu-Banovce. N'ayant pu toutefois annoncer à temps son arrivée, il se demandait comment il ferait pour se procurer un véhicule. Mais voici que le « frère » Keller, de Banovce, s'était senti poussé intérieurement à aller à Vukowar, de sorte que l'inspecteur se trouva servi à souhait. Il y eut de grandes réunions tous les soirs, après lesquelles les membres des unions d'hommes venaient encore dans la chambre pour s'entretenir des choses de Dieu, chanter et prier.


  


  C'étaient de beaux jours, raconte-t-il. Le Seigneur, qui connaît ceux qui sont siens, bénit abondamment ces « frères ». Le village a pris un autre aspect depuis que l'Évangile y domine. Un paysan m'affirmait que le prix du terrain avait doublé, personne ne consentant plus à en vendre, et chacun désirant en acquérir.


  


  Jusque là le voyage avait pu s'effectuer par chemin de fer ou par bateau à vapeur; dès lors il s'agissait de se faire cahoter dans des chars de paysans roulant sur des routes primitives. Écoutons Rappard:


  


  Un jeune croyant, J. Kettenbach, tenait à nous accompagner pour participer aux bénédictions de notre conférence de Rastovac. La dernière étape se fit à travers une sombre forêt et des eaux profondes ; mais les vaillantes bêtes de notre cocher d'Essegg nous amenèrent à bon port.


  


  


  


  Le jeudi 25 octobre, nous prenions place sur deux chars tirés chacun par deux petits chevaux, et en route pour Rastovac, rendez-vous des « frères », pour la conférence. D'abord on traverse une forêt vierge et de la boue tant et plus. Et il pleuvait, il pleuvait toujours, et il fallait écarter les ramilles de ci et de là. Puis nous passons par des prairies et traversons un ruisseau dont le pont a été emporté. Le premier char passe sans encombre, sauf que ma valise prend un bain, auquel participe naturellement une partie du contenu. Quant au second char, il s'arrête net au milieu du courant. Déjà nous nous préparions à lui adjoindre nos chevaux, quand les efforts énergiques du cocher, secondés par l'instinct des chevaux, provoquèrent une derniére tentative désespérée des pauvres bêtes, qui parvinrent à tirer heureusement le char et son contenu de l'eau et de la vase.


  


  On put alors continuer et on atteignit bientôt l'annexe de Gravic. je désirai y annoncer aussi l'Évangile. On se rassembla facilement et je parlai. Que ces gens sont pauvres ! Mais en Dieu, ils peuvent être riches. Bien des yeux étaient humides.


  


  Une bonne heure plus tard, nous reprenions notre course, et vers trois heures nous stoppions à une pauvre auberge. Les chevaux n'en pouvaient plus, et nous étions affamés. On nous apprêta une oie et de la soupe au riz. Il valait mieux ne pas pénétrer dans la cuisine, si l'on voulait manger avec appétit 1


  


  Enfin, vers minuit, nous atteignîmes Daruvar et le lendemain Rastovac. La grande salle d'école s'emplit bientôt et je tins une première réunion.


  


  Notre conférence eut lieu le samedi 27 octobre....


  


  Nous eûmes trois réunions le dimanche, et, le lundi à 2 heures du matin, il nous fallut repartir. Après douze heures de voiture, - voiture sans ressorts - nous arrivons à la gare de Sissek dix minutes avant le départ du train. A six heures nous sommes accueillis avec une grande joie par « frère » Palmer à Agram. Il vient de passer par un temps de persécution, et, quand on est dans le creuset de l'affliction, il fait toujours bon se rencontrer pour se fortifier mutuellement.


  


  Après Agram, Trieste, où un ancien élève de Chrischona a le dépôt de la société biblique britannique et étrangère et déploie autant de savoir-faire que de sagesse spirituelle. Le dimanche 4 novembre, Rappard prêche le matin à l'église réformée et tient l'après-midi une réunion à l'église luthérienne.


  


  Que le Seigneur soit éternellement béni, écrit-il, de ce que ses évangélistes ont quelque chose d'aussi bon à annoncer !


  


  


  


  La dernière étape fut le château de la comtesse LaTour à Russiz, foyer d'une oeuvre magnifique d'amour chrétien et d'évangélisation. De là, par Milan et le Gothard, Rappard regagna son propre foyer.


  


  Tandis que le train de nuit nous emportait à toute vitesse a travers la Haute-Italie, je pensais, écrit-il, à toutes ces localités qui m'apparaissaient comme des îles (Ps. 97, 1) dans la grande mer des peuples de l'Autriche et que j'ai pu réjouir par le message de l'Évangile.


  


  Dans toutes j'avais trouvé quelques enfants de Dieu qui croyaient, priaient, louaient, luttaient et souffraient, sans parler de beaucoup de créatures humaines rachetées à grand prix, à qui la proclamation du salut en Christ avait fait une impression profonde.


  


  Samedi 10 novembre, 7 heures du soir: gare de Bâle et revoir après une séparation de deux mois !


  


  Voici comment l'inspecteur résume ensuite son impression d'ensemble:


  


  Le Seigneur a accordé sa grâce à ce voyage. Portes et coeurs étaient ouverts. J'ai fait connaissance de la situation et du champ de travail de chacun des « frères », et c'était une bonne chose. Autant que faire se pouvait, j'ai visité les ecclésiastiques, et j'ai parlé ouvertement avec eux de l'oeuvre des évangélistes ; car dans ma conviction, les évangélistes ou missionnaires urbains doivent aussi être des messagers de paix à l'égard des Églises nationales et de leurs représentants.


  


  J'ai constamment répété à mes « frères » que leur oeuvre doit avoir exclusivement pour objectif de conduire les hommes au Fils de Dieu fait homme, qui est le chemin, la vérité et la vie, et sans qui nul ne vient au Père.


  
    5. Voyage aux Etats-Unis

  


  


  Sur le désir fréquemment exprimé de plusieurs «frères » de Sainte-Chrischona à l'oeuvre dans les États-Unis, l'inspecteur entreprit en 1887 un voyage dans le Nouveau-Monde. Le désir du Comité était de resserrer par cette visite les liens qui l'unissaient à ces fils dispersés au loin et de fournir à l'inspecteur l'occasion de connaître de visu les circonstances de ces pasteurs et de leurs Églises et synodes. Ce long voyage de quatre mois et demi fut préparé par beaucoup de prières. Grâce aux lettres qui parvinrent à Bâle, l'itinéraire en fut fixé d'avance, au moins dans ses grandes lignes, et placé devant le Seigneur, comme jadis la lettre reçue par Ezéchias, avec cette joyeuse assurance


  


  « Tu ne m'envoies pas seul, tu viens avec moi! »


  


  L'exaucement fut un splendide encouragement. De semaine en semaine, l'inspecteur put mettre à exécution son programme, montre en main, comme disait un ami, et revenir à Bâle au jour fixé.


  


  Cette fois encore, il se montra correspondant infatigable, tenant les siens au courant de tous ses faits et gestes, et ses lettres sont restées pour lui-même et pour d'autres des souvenirs inappréciables. Impossible de les reproduire dans ce volume ; il faudra nous borner à quelques extraits caractéristiques. Il a une façon d'observer et de décrire qui révèle si bien son âme qu'ils ne seront pas sans valeur, en dépit de leur brièveté.


  


  Parti de Bâle le 18 mars 1887, Rappard alla s'embarquer à Southampton sur l'«Aller» (de Brême), qui le déposa le 2 avril à New-York, où il eut la joie de revoir son frère Auguste, alors négociant dans cette grande cité.


  


  Quand on arrive chez un frère qu'on aime et qui a son chez soi, écrit-il, on se sent bientôt at home. C'est bien ce que j'éprouve en traçant ces lignes dans sa confortable chambre. Avec l'aide d'un jeune ami, j'ai écrit quatre-vingts lettres et cartes, en réponse à des missives venues de tous les États à propos de ma tournée.


  


  Quelle joie de retrouver là le vieil ami, l'ancien compagnon de misères de l'époque « alexandrine », le frère Grandliénard, devenu pasteur de l'église française ! C'est à ses paroissiens que Rappard adressa sa première prédication en Amérique. Il prêcha le Vendredi-Saint dans une église allemande et le jour de Pâques à l'église française de nouveau.


  


  De New-York, en passant par la Pensylvanie, notre voyageur s'en fut à la grande ville industrielle de l'Ohio, Cincinnati, puis à St-Louis (Missouri) d'où il écrit:


  


  J'ai visité le séminaire évangélique, splendidement situé à une demi-heure de la ville, et qui m'a beaucoup rappelé Chrischona.


  


  L'inspecteur et les professeurs m'ont fait l'accueil le plus aimable. Les quatre-vingt-dix étudiants, réunis dans l'oratoire, ont chanté deux cantiques magnifiques. J'ai failli en avoir le mal du pays ! J'acceptai de grand coeur l'invitation qu'on me fit de leur adresser la parole.


  


  A Berger, courte visite au presbytère pour y baptiser un nouveau-né à Springfield, jour de repos chez un vieil ami; ensuite, trente-six heures de chemin de fer pour arriver au Texas, en passant par le territoire réservé aux Indiens, et où les blancs ne peuvent posséder un pied de terre. Profitant d'une halte de cinq heures à Vinite, l'inspecteur écrit :


  


  Désireux de voir une école d'Indiens, je me mis en campagne et découvris qu'on était justement en examens. Le directeur accueillit avec joie ma visite, et ainsi, plus d'une heure durant, j'entendis chanter, réciter, lire, - parfois aussi rester court, - jouer de l'harmonium des enfants indiens, garçons et filles, de six à vingt ans, et je fus fort intéressé. Puis comme conclusion à l'examen, il me fallut aussi leur adresser la parole. Ils avaient tous l'air ravis. On me retint à souper, et à six heures l'aimable directeur, un croyant, me reconduisit jusqu'à la gare.


  


  Dès six heures du soir jusqu'au lendemain après-midi à trois heures, je ne cessai de rouler; ensuite, de trois heures à minuit, nouvelle halte à Hemstead, qui n'est qu'à trente-deux kilomètres de Brenham. Tout en me promenant, je fis une petite visite dans un joli presbytère que j'avais aperçu, puis je repris ma promenade par un splendide coucher de soleil. Arrivent au galop deux noirs, montés sur un « buggy » (voiture légère). Ils s'arrêtent, et je leur demande où demeure le pasteur. « Montez seulement, monsieur, je vais vous y conduire. » Et en effet, peu de minutes après nous étions devant une pauvre hutte de planches, flanquée d'une petite église, en planches également. « Hé! pasteur! » appela mon nègre, et voici paraître Madame la ministre, d'un beau noir d'ébène. Quant au pasteur, il coupait son bois; mais il ne tarda pas à se présenter aussi dans la chambre, qui, avec une petite cuisine, formait tout l'intérieur de la hutte. Le pasteur comprit sans beaucoup d'explications le sentiment qui m'avait poussé à venir lui serrer fraternellement la main dans cet endroit étranger. Il s'en réjouit avec sa femme ; les coeurs s'ouvrirent : il me raconta sa conversion, et comment il était arrivé à être un pasteur consacré. Il m'a fait une excellente impression.


  


  Le voyageur trouva le plus chaud accueil à Brenham, en dépit de l'heure tardive.


  


  Qu'elle est immense, cette Amérique du Nord! écrit-il. A lui seul, l'État du Texas est presque aussi grand que l'Allemagne entière. Que je suis loin de tous mes bien-aimés, là-bas, et pourtant nous sommes un dans le Seigneur notre Dieu, et tout près. Seulement, mes chers, il ne faut jamais détourner les yeux ni le coeur du Roi et de sa Parole!


  


  A Brenham, Rappard eut l'occasion de faire ou de renouveler connaissance avec un bon nombre de pasteurs.


  


  Le synode se réunit à Burton le 27 avril. Voici ce qu'en dit l'inspecteur :


  


  La chapelle est enfouie dans la forêt vierge avec le presbytère, à plus de six kilomètres de la gare, et l'impression qu'elle fait avec ses clôtures et ses jardinets est délicieuse. J'y ai joui pendant six jours de l'hospitalité la plus cordiale de la part du pasteur et de sa femme.


  


  La plupart des synodaux étaient déjà arrivés. L'un après l'autre je saluai vingt anciens élèves de Chrischona ; trois n'avaient pu venir. J'ai aussi fait la connaissance d'autres pasteurs et candidats formés ailleurs. Ils se sont tous, sans exception, comportés poliment avec moi, et l'article du Symbole des Apôtres: «je crois à la communion des saints », dans la mesure où il a été pratiqué et vécu pendant ces journées, a fait ses preuves comme une chose des plus bienfaisantes.


  


  On sait que le synode du Texas a été fondé il y a trente-six ans par des élèves de Chrischona, et que, jusqu'à ces dernières années, il était presque exclusivement formé d'anciens élèves de notre institut. Depuis quelques années d'autres éléments y ont pénétré, qui ont commencé à orienter le synode dans une direction strictement confessionnelle.


  


  De fait le synode s'en tenait officiellement depuis quelques années à cette règle : « Les chaires luthériennes aux seuls prédicateurs luthériens; les autels luthériens aux seuls communiants luthériens. » En foi de quoi, l'inspecteur ne pouvait pas prêcher dans l'église. Sur le désir de beaucoup, la chose fut, il est vrai, mise aux voix, et il fut décidé à une forte majorité qu'il prêcherait, à la demande instante de l'Église. Mais il en jugea autrement :


  


  Comme d'emblée le synode m'avait admis comme membre avec voix consultative, le tact chrétien exigeait que je m'abstinsse de prêcher à l'église, pour éviter de scandaliser un seul des synodaux. En revanche, sur le désir des « frères », je prononçai une allocution l'après-midi sous les arbres devant l'église.


  


  Ce jour-là avait lieu à Sainte-Chrischona notre conférence de mai.


  


  L'amour chrétien triomphait, mais ce petit accroc faisait prévoir un schisme pour un avenir plus ou moins prochain (1).


  


  La session finie, l'inspecteur visita une série de petites villes et de concessions du Texas, dont les pasteurs étaient des « frères » de Chrischona. Après quoi il reprit le chemin du nord, pour aller visiter le Kansas et l'Ouest.


  


  Il écrit de Willow-Springs près Lawrence (Kansas), domaine de son frère Charles :


  


  Je suis arrivé à Kansas-City le vendredi 13 mai. Bien que j'eusse passé deux nuits sans me dévêtir, j'avais fait un voyage agréable. Cet immense territoire réservé aux Indiens, que j'ai pu cette fois traverser de jour, est très beau et riche ; il y a encore place pour des millions de colons. J'ai rencontré mon cher frère à Eudora près Lawrence, où il m'attendait avec sa voiture, à trois heures de sa ferme ; je trouvai sa famille en bonne santé. Quelques jours de repos ne sont pas de luxe pour moi, je le sens, et je les accepte avec reconnaissance de la main de mon Père céleste.


  


  Combien ils jouissaient de se rencontrer, ces deux frères qui jadis avaient demeuré ensemble dans la calme solitude d'Iben, et qui maintenant, séparés par la terre et la mer, étaient encore si étroitement unis dans un esprit de foi et d'amour! Dans ce beau grand cercle de famille, sur la ferme féconde et soignée, les journées ne s'envolèrent que trop vite. Le visiteur écrivait :


  


  


  


  Le mardi 17 mai au matin, mon frère sellait deux chevaux, et nous partions pour une longue tournée de visites à des malades et à des bien-portants. Le soleil dardait ses chauds rayons, après une pluie qui avait rendu la vie et la fraîcheur à la végétation; nous chevauchions d'une ferme à l'autre, nous attachions nos chevaux aux pieux disposés partout à cet usage, et nous allions à la recherche des gens dans leurs maisons. L'accueil fut partout extrêmement cordial. La plupart avaient assisté le dimanche à mon culte, ce qui fournissait matière à des entretiens bienfaisants. A ma grande joie, je trouvai chez ces fermiers et leurs femmes beaucoup de sens spirituel; il en est de très doués qui distinguent fort bien l'apparence de la réalité dans le christianisme.


  


  Le 19 mai, jour de l'Ascension, pour tenir une ancienne promesse, je devais prêcher à Eudora pour un pasteur dont j'avais fait connaissance à Bâle. Une belle promenade matinale en voiture m'amena à dix heures avec mon frère, sa femme et leur fille aînée, devant l'église d'Eudora, déjà environnée d'un vrai rempart de voitures. Le culte commença peu après. Jugez de ma surprise en voyant devant moi le pasteur et poète Gebhardt, qui était venu faire une tournée de collecte en Amérique. Je n'ai pas besoin de dire avec quelle fraternelle cordialité nous nous sommes serré la main après le culte.


  


  A quatre heures de l'après-midi, il me fallut prendre congé de mon cher frère et des siens et poursuivre seul mon pèlerinage.... C'est dur de se quitter.


  


  Rappard s'en va toujours plus loin vers le nord et l'ouest. Il écrit de Crete dans le Nebraska, le 27 mai :


  


  Si je n'étais pas au service du Roi, j'aurais bien souvent le heimweh. Mais l'affaire du Roi prend le coeur tout entier; et l'Esprit de joie soutient le pèlerin dans la chaleur, la poussière et la fatigue. C'est le diable qui déprime, Jésus relève!


  


  Les points lumineux de mon voyage sont les heures du revoir, surtout quand je sens que nos « frères » sont des sarments vivants du divin Cep.


  


  Il fête Pentecôte à Columbus (Nebraska). Il prend part au synode d'Omaha.


  


  L'église, fondation d'un riche Allemand, est très jolie et ornée de passages bien choisis. Le gouverneur du Nebraska et le bourgmestre d'Omaha étaient venus saluer le synode. Dans leurs allocutions, ils insistèrent tous deux sur le fait que le christianisme est l'unique base solide de prospérité pour les États et les peuples. On me pria de dire quelques mots au synode réuni, en anglais d'abord, puis en allemand.


  


  Bien des lettres, dans la suite, parlèrent encore de l'influence bénie exercée par la présence de Rappard à ce synode.


  


  Du Nebraska, un long trajet par chemin de fer l'amena à St-Pierre, dans le Minnesota, « le pays des vastes forêts et des ondes riantes ». En visite chez un pasteur aimé, ancien camarade d'études, Rappard écrit:


  


  Son luthéranisme ne l'a nullement empêché de m'accueillir amicalement. Les heures ont passé rapidement à des entretiens élevés. En le quittant à la gare, où il m'avait accompagné, j'étais contraint de me dire que, sous cette cuirasse du confessionnalisme strict, qui n'est point la mienne, je sentais pourtant battre le coeur du frère en Christ.


  


  


  


  Après Henderson et Minneapolis, voici Norwood:


  


  Le pasteur m'attendait à la gare avec son joli cheval et son buggy. Il m'emmène, au travers d'une contrée découverte et d'une forêt vierge, à son église et à son presbytère. Les enfants de l'école du dimanche, que dirige sa femme, étaient venus des fermes les plus lointaines pour me chanter un chant de bienvenue. Ils étaient là devant l'église, par un splendide clair de lune, - avec la forêt sombre comme arrière-plan, - et ils me chantaient des chants aimés....


  


  Après le Minnesota, le Wisconsin, où travaillent aussi bon nombre d'anciens élèves de Chrischona, heureux de revoir le représentant de la maison bien-aimée.


  


  De là dans l'Iowa, où Rappard s'arrête entre autres à Ackerville pour une fête missionnaire.


  


  A Ackerville, église et cure sont adossées à la forêt vierge, à l'écart et cachées aux regards. Le pasteur a le coeur plein d'amour reconnaissant pour Chrischona. Comme l'église est petite, on dresse à côté une tente, d'où les gens pourront tout entendre sans être gênés par le soleil. Dès 9 heures du matin, les voitures des fermiers commencent à affluer et la petite église s'emplit.... Différents frères prennent la parole, et le Seigneur est là qui bénit....


  


  Voici déjà l'heure du départ. je passe une journée à Milwaukee pour assister aux délibérations du synode luthérien du Wisconsin. Les frères me font voir quelques-unes des beautés de leur ville, située dans la fraîcheur des rives du lac Michigan.


  


  J'étais attendu à Germantown le samedi 18 juin. J'y ai retrouvé comme pasteur l'ancien et fidèle « frère » N. qui est déjà sorti vainqueur de tant de combats. Ses adversaires, les cabaretiers surtout, voulaient à tout prix se débarrasser de ce fidèle témoin, mais il tient encore bon à l'heure qu'il est, et les cabaretiers ont dû fermer leurs pernicieuses maisons.


  


  De Burlington, où il jouit de l'hospitalier accueil du président général du synode évangélique, il écrit:


  


  Mon coeur s'envole vers la patrie.... Que l'Éternel soit jusqu'à la fin mon berger, et je ne manquerai de rien....


  


  L'été commençait à se faire sentir de plus en plus péniblement; mais la tournée était loin d'être achevée.


  


  A Primrose, une journée bien remplie se termine par le baptême du dernier-né du pasteur.


  


  Le lendemain, à Quincy (Illinois), l'inspecteur a la joie de rencontrer non seulement un bon nombre d'anciens élèves de Chrischona, mais un ami de jeunesse, le pasteur de Ragué, avec qui il avait joué comme enfant chez le bon oncle Bräm à Neukirchen.


  


  Dimanche, on m'a demandé de prêcher dans trois églises de la ville ; riche journée, à laquelle j'aime à repenser.


  


  A Chicago, visite au frère de Chrischona qui y est à l'oeuvre et aperçu de l'église de Moody. Le grand évangéliste lui-même était absent, mais peu après Rappard le rencontra à Seabright, où il évangélisait, et il eut la joie de renouveler connaissance avec lui.


  


  Puis l'inspecteur traverse le lac Michigan et fait des visites ou des prédications dans plusieurs localités, bien qu'il ne trouve guère d'accès dans les Églises rattachées au synode du Michigan.


  


  Il a cependant ici et là la )oie de faire quelques rencontres réconfortantes.


  


  De pressantes sollicitations lui font modifier son itinéraire. Un de ces appels venait de Berne (Indiana).


  


  Il y a ici, écrit-il, une de ces communautés de mennonites au coeur large, attachées à la Bible et par conséquent vivantes, qui se compose presque exclusivement de Suisses, et surtout de Bernois. Les deux pasteurs de cette grande Église m'avaient invité de la façon la plus amicale à leur faire une visite et, bien que je n'eusse pu m'annoncer que deux jours à l'avance, je trouvai tout préparé pour me recevoir. Il y eut une grande réunion le soir même de mon arrivée, et de nouveau une le lendemain matin. Je pouvais de ma fenêtre voir arriver de toutes parts, sur leurs jolis véhicules à un ou deux chevaux, les fermiers du voisinage, la plupart avec toute leur famille ; car en Amérique, les mamans apportent leurs bébés à l'église, ce qui leur paraît le moyen le plus pratique d'assister au culte. Il y avait bien quatre-vingts voitures autour de l'église, quoique ce fût le moment de la moisson ; preuve qu'en Amérique aussi ces bons Bernois aiment l'Évangile et en connaissent le prix.


  


  


  


  Pour Rappard, qui prisait l'unité des enfants de Dieu si fort que le besoin en était pour lui vital, cette visite fut un vrai rafraîchissement. Il retrouva d'ailleurs cette même atmosphère bienfaisante à Delphos et à Toledo dans l'Ohio, chez d'anciens élèves « bons luthériens », mais non pas étroits. Dans cette dernière localité, comme il était fort souffrant, il fit une précieuse expérience du secours puissant du Seigneur.


  


  L'Éternel, mon médecin depuis tant d'années, m'a débarrassé de ma fièvre pendant la nuit, écrit-il simplement ; il ne m'en est resté qu'une certaine lassitude, qui ne m'a pas arrêté dans mon travail.


  


  De Buffalo, notre voyageur eut l'occasion d'aller voir la plus célèbre des merveilles du Nouveau Monde.


  


  Je ne veux pas essayer de décrire la cataracte du Niagara, écrit-il. Elle est d'un grandiose extraordinaire, par sa hauteur d'abord, - 180 pieds, - mais aussi par sa masse énorme. Il me semble pourtant que les paysages américains manquent de je ne sais quel attrait ou quelle fraîcheur à laquelle nous sommes accoutumés, nous autres Suisses.


  


  Les deux pasteurs suisses de Baltimore tenaient à montrer à leur cher inspecteur la capitale des États-Unis, Washington, le siège du gouvernement et l'une des plus belles villes du pays, de sorte qu'ils firent ensemble ce petit détour, avant de rentrer à New-York par Wilmington et Philadelphie. Il faisait extrêmement chaud, aussi notre pèlerin lassé apprécia-t-il d'autant plus les quelques jours de repos qu'il put passer aux bains de mer de Seabright, où son frère était en séjour.


  


  Le couronnement de cette tournée aux États-Unis fut une grandiose réunion organisée en faveur des Allemands par la première Église presbytérienne allemande de Brooklyn, de concert avec d'autres Églises, sur l'initiative du pasteur Dr Vollmer. Rappard eut là une dernière occasion de faire retentir au delà de l'Océan son témoignage en faveur de Jésus-Christ, le Seigneur de gloire. Il y mit toute sa force et toute sa joie.


  


  Voici la conclusion du compte-rendu de son voyage:


  


  Que le Seigneur est bon de permettre à ses enfants d'avoir un home terrestre ! Israël devait arriver à son repos en Canaan, et tout père de famille devait pouvoir y habiter sous sa vigne et sous son figuier. Notre Seigneur Jésus-Christ seul n'avait pas ici-bas un lieu où reposer sa tête. Mais pour trois ans seulement, puis il retourna auprès du Père, dans sa véritable demeure !


  


  A son retour en Europe, l'inspecteur eut pour compagnon de route son frère Auguste, qui lui avait rendu tant de services pendant son séjour aux États-Unis, l'accueillant, lui transmettant sa correspondance et d'autre façon encore; il venait en visite sur le vieux continent. Un doux souvenir de la traversée se rattache à un culte organisé en commun avec un autre pasteur, le Dr Seibert, à bord du paquebot.


  


  A cette occasion, écrit-il, j'ai fait la connaissance de deux employés de l' « Aller » qui sont des disciples de Jésus et avec qui j'ai pu lire la Bible et prier le soir dans ma cabine. Partout le Seigneur a son peuple, qui lui reste fidèlement attaché, souvent sous le feu des railleries du monde.


  


  Entre Southampton et Bâle, Rappard s'arrêta à peine quelques heures à Londres pour saluer ses frère et soeur: il tenait à être à Chrischona pour la fête de consécration du 7 août. Au matin du 6, les siens l'accueillaient à Bâle avec des transports de joie.


  


  Voici la conclusion de son rapport:


  


  Vos prières m'ont été fort précieuses. Le Seigneur les a exaucées. A lui, à lui seul soit la gloire pour tant de grâces ! Tout venait de lui, et il a dû supporter son serviteur avec beaucoup de patience et de longanimité.


  


  J'ai pu visiter au cours de ce voyage une centaine d'anciens élèves de l'institut, plusieurs, il est vrai, uniquement aux conférences synodales, mais cinquante-cinq d'entre eux chez eux et sur leur champ de travail, et j'ai pu annoncer le glorieux Évangile dans beaucoup de leurs églises.


  


  Mes frais de route ont été entièrement couverts par les dons reçus en Amérique à cet effet et que j'ai accepté comme contributions faites à notre oeuvre. Comme j'ai eu peu de dépenses à part les frais de transport par paquebot et chemin de fer, j'ai pu rapporter encore à notre cher caissier un beau surplus de 3 500 francs. Ce n'était cependant point une tournée de collecte, car le fidèle Père céleste pourvoit à notre pain quotidien. Mais ce m'était à moi-même un grand encouragement de recueillir de la part de nos « frères » tant de témoignages d'affection.


  


  Que j'ajoute ici quelques strophes du cantique que mes huit enfants et leur mère m'ont chanté une heure après mon retour, car mon coeur aussi déborde de reconnaissance :


  


  
    
      Nous t'avons entouré de prière et d'amour ,


      Nous pouvons aujourd'hui célébrer ton retour,


      Et nous voulons bénir, oui, bénir le Seigneur.


      


      Il t'a gardé partout par sa toute-puissance,


      T'a restauré partout par sa douce présence,


      Et nous voulons bénir, oui, bénir le Seigneur.

    

  


  ***


  1) Effectivement en 1895, le synode rompit les liens qui le rattachaient à la Pilgermission pour se rattacher au synode d'Iowa. Toutefoisun certain nombre de pasteurs, n'approuvant pas cette solution, maintinrent leur oeuvre sous le nom d' « ancien synode luthérien évangélique du Texas » et restèrent unis à Chrischona. Il faut dire cependant que l'autre branche continua aussi à témoigner de la reconnaissance et de l'affection à la maison mère et que la correspondance s'est maintenue dans un esprit d'estime mutuelle.


  
    6. De retour à Sainte-Chrischona

  


  


  « Mon coeur déborde de reconnaissance », avait écrit Rappard à son retour ; et il le répétait durant le court séjour de repos qu'il fit tôt après avec Mme Rappard à Wengen, dans l'Oberland bernois. Il aimait la montagne, et il pouvait rester des heures sans dire un mot, absorbé dans la contemplation des glaciers étincelants. Sur une carte postale adressée des hauteurs aux siens, on ne lit, à part ses amitiés, que ces mots: « Qu'elle est belle, la maison du Père ! »


  


  Il reprit sa tâche ordinaire à Bâle au commencement de septembre, restauré de corps et d'âme.


  


  « Mon coeur déborde de reconnaissance, » redisait-il à quelques mois de là en fêtant son cinquantième anniversaire, le 26 décembre 1887. Il ne lui était pas venu à l'idée de marquer cette journée. Mais quand l'affection des siens et des aînés d'entre les « frères » organisa une petite fête de famille, il s'en réjouit sincèrement. Les enfants se groupèrent, après le souper, dans un coin de la salle à manger de la Karthausgasse et refirent en vers et en dialogues l'histoire des jeunes années de leur père. Sa chère mère était à ses côtés, non moins surprise et heureuse que lui, et il jouit à sa manière, dans l'humilité et la paix, d'une de ces heures de joie profonde comme notre Père céleste aime à en accorder de temps à autre à ses enfants pour les encourager dans leur pèlerinage. Plus tard, il lui est souvent arrivé de repenser à cette douce soirée avec gratitude.


  


  Rien de spécial ne marqua les années qui suivirent. On y peut noter, dans l'été 1888, un voyage à Londres à l'occasion d'une grande conférence missionnaire. Voici ce que Rappard en écrit:


  


  A la conférence, à laquelle assistaient des ouvriers du Royaume de Dieu venant des cinq parties du monde, on a entendu retentir d'un bout à l'autre des réunions une note dominante : le Seigneur a mis devant son Église de Philadelphie (amour fraternel) une porte ouverte sur toute la terre, et que personne ne peut fermer. Prions-le donc de revêtir de son Saint-Esprit des ouvriers et de les envoyer dans sa moisson.


  


  De Bâle, Rappard alla à plusieurs reprises avec sa famille passer quelques jours chez ses bons amis, M. et Mme Dändliker-Schnell, les directeurs de la maison des diaconesses de Berne. Au Wylergut, domaine de la maison, on coulait des jours de paix et de recueillement à l'ombre des vieux tilleuls et des vénérables ormeaux. D'autres fois, c'était au Blumenberg, l'idyllique logis des Dändliker, à proximité de l'hôpital de Salem, qu'on jouissait de la plus courtoise hospitalité, en compagnie de serviteurs de Dieu de toutes nations et de toutes langues. Aucun de ceux qui y ont pris part n'oubliera les repas pris en commun dans la véranda fleurie, en face de l'Aar et de la ville, tandis qu'au loin brillaient les Alpes neigeuses.


  


  Dans ces rencontres de Berne, disait un des habitués, j'ai reçu bien des bénédictions, mais surtout aux repas du Blumenberg. Ces entretiens si riches sur la Parole de Dieu et sur son Royaume, cette large bienveillance et cette affection, cet esprit de sainteté pénétrant toutes les relations les plus ordinaires, m'ont fait savourer de la façon la plus bienfaisante la réalité de l'unité profonde des enfants de Dieu.


  


  Rappard manquait rarement la fête de la Société évangélique, qui a lieu chaque année, à Berne, à la fin d'août. Il y parla maintes fois à la salle de fête du Muristalden, où l'on vient de toutes les parties du canton pour s'édifier en commun par l'étude de la Parole divine. La fin de ces journées est toujours consacrée à la fête annuelle de la maison des diaconesses.


  


  Dans la seconde moitié du siècle dernier, Dieu avait donné au canton de Berne toute une pléiade d'hommes qui tenaient haut élevé le drapeau de la croix, et avec lesquels Rappard se sentait uni d'étroite affection ; mentionnons seulement MM. les pasteurs Gerber, de Watteville et A. Bovet, ainsi que le colonel de Büren, M. Dändliker et M. de Lerber. Ils sont tous déjà auprès du Seigneur, mais leurs oeuvres les suivent.


  


  Un événement inattendu eut des conséquences considérables, non seulement pour la carrière future de Rappard et de son beau-frère Théodore Haarbeck, mais aussi pour l'oeuvre de l'évangélisation en Allemagne. Le digne pasteur Théodore Christlieb, professeur de théologie à Bonn, mourut le 15 août 1889. Trois ans auparavant, il avait fondé une école d'évangélistes, le Johanneum, lui consacrant ses soins et son coeur. Se sentant gravement atteint, il avait désiré qu'on remît l'oeuvre à un homme jeune, et le Comité directeur jeta les yeux sur M. Haarbeck pour l'appeler à prendre sa succession.


  


  C'est au milieu d'une tournée d'évangélisation que Rappard apprit ce qui se passait.


  


  La lettre qui m'attendait à mon arrivée ici, écrit-il à sa femme, m'a profondément remué. Je dépose devant le Seigneur cette importante question de notre réinstallation à Chrischona. Si c'est Lui qui nous y ramène, j'y retournerai avec foi et d'un coeur reconnaissant. Ces jours-ci, le Seigneur est particulièrement près de moi.


  


  Je suis reconnaissant envers le Seigneur d'avoir conduit les choses de telle façon que je sois absent précisément en ce moment. Ainsi je ne me mêle pas de cette affaire, et je laisse tout faire au Seigneur. S'Il veut me retenir dans ma situation et mon oeuvre actuelles, ce sera le mieux pour nous. N'a-t-il pas été pour nous de tout temps plein de bonté et de grâce? Béni soit son nom de Père!


  


  Le 28 mars, M. et Mme Haarbeck quittaient l'institut pour aller occuper l'important poste de Bonn. Peu d'années plus tard, le Johanneum se transporta à Barmen, où il prospéra sous la direction entendue de M. Haarbeck, accomplissant une oeuvre considérable.


  


  Ce même 28 mars 1890 l'inspecteur Rappard rentrait avec sa famille à l'institut qu'il avait quitté près de sept ans auparavant,


  


  Si profonde que soit notre reconnaissance en songeant à ce passé et au double travail qu'il a rendu possible, le Comité n'en a pourtant pas moins eu l'impression, à la suite de l'appel adressé à M. Haarbeck, que le mieux et le plus simple était que l'ancien inspecteur reprit son poste à Chrischona pour diriger de là aussi l'oeuvre des stations. Il incombera aux « frères » engagés depuis longtemps dans le travail de seconder plus souvent leurs cadets de leurs conseils et de leur appui, et en général de travailler au progrès et au développement de l'oeuvre entière.


  


  Aux doux rayons d'un soleil de printemps, la famille réintégra son ancien nid coutumier. Dans ce logis familier, point n'était besoin d'initiation nouvelle. Toutefois les expériences de Bâle avaient laissé leur empreinte sur tous les coeurs, leur donnant plus de maturité.


  


  L'antique parole brillait d'un éclat nouveau à la paroi du cabinet de travail de l'inspecteur :


  


  L'ETERNEL N'ABANDONNERA POINT SON PEUPLE, A CAUSE DE SON GRAND NOM (I Sam. 12, 22)


  


  


  Nous avons suivi Rappard pour ainsi dire pas à pas dans sa carrière à mesure qu'elle se déroulait, de 1837 à 1890 La plante à la croissance de laquelle il avait voué tous ses soins, ses prières, son amour et sa foi, le travail d'évangélisation de la Pilgermission avait pris en vingt ans un développement qu'il vaut la peine de retracer. Nous interrompons l'histoire personnelle de l'inspecteur pour parler plus longuement de cette oeuvre de sa vie.


  
    CHAPITRE VIII

  


  
    

  


  L'OEUVRE DE L'ÉVANGÉLISATION



  
    

  


  
    Messagers, gagnez les monts,
  


  
    Descendez dans les vallons,
  


  
    Parlez à la multitude,
  


  
    A l'âme en sa solitude,
  


  
    Au coeur fatigué, chargé,
  


  
    Par sa misère épuisé
  


  
    A qui dort dans l'opulence,
  


  
    Ou gémit dans l'indigence,
  


  
    Dites que pour tout pécheur
  


  
    Il n'est qu'un seul Rédempteur.
  


  
    

  


  
    1. De l'évangélisation en général

  


  



  Rappard était profondément convaincu que tout pécheur sauvé a pour tâche d'en amener d'autres à son Sauveur. Aussi n'était-ce point assez pour lui de s'attacher personnellement à ce service aimé, il s'appliquait à y diriger et à y pousser les autres croyants et tout spécialement les «frères » de Sainte-Chrischona.


  


  On a parlé de lui de différents côtés comme d'un pionnier de l'évangélisation moderne, et, bien qu'au début de son activité il n'y ait nullement songé, il est de fait que c'est dans ce domaine qu'il a excellé et qu'il a donné ce qu'il avait de meilleur. Il convient donc d'écouter ce qu'il peut avoir à nous dire sur ce sujet capital.


  


  C'est bien à tort qu'on a parfois reproché à Rappard une certaine animosité contre les Églises. Pour réduire à néant cette accusation, il suffira de reproduire ce fragment d'une lettre qu'il adressait à son oncle Bräm de Neukirchen en 1867 à son premier retour d'Égypte. Tout en appréciant les avantages de l'Église nationale, il en constatait les lacunes et estimait nécessaire l'évangélisation indépendante pour y remédier.


  


  Comme on apprend à apprécier la communion fraternelle, dit-il, quand on en a été privé pendant quelques années, et surtout quand c'est dans les ténèbres de l'Égypte qu'on a été mis à l'écart ! Oui, toute la chrétienté comme telle m'apparaît sous un jour nouveau depuis mon retour d'Alexandrie. C'est pourtant quelque chose que la doctrine chrétienne soit enseignée et inculquée, malgré le formalisme et les infirmités qui trop souvent déparent cet enseignement. La chrétienté d'Europe a de grands privilèges ; elle jouit d'un temps de grâce de la part du Seigneur. Malheur à elle, si elle ne le reconnaît pas, ne s'en montre pas digne et n'en fait pas son profit ! Ils sont la lumière et le sel de notre pays, ces nombreux enfants de Dieu qui font monter vers leur Rédempteur, le Roi de tous les rois, les prières de leur foi. Ils font briller leur lumière, ils ont de la saveur et ils la communiquent. Pour s'en rendre compte, il faut s'en aller dans une contrée où le Prince de ce monde est moins entravé dans son action sur la race incrédule.


  


  L'inspecteur Rappard a fréquemment et clairement exposé ses pensées sur l'évangélisation et sur les évangélistes dans ses rapports annuels, et aussi en d'autres occasions; nous ne donnerons de cette abondance que quelques miettes :


  


  L'évangélisation est un fruit de cet amour universel qui, né de l'amour fraternel, voudrait amener tout homme atteint de la maladie du péché au glorieux Médecin de l'âme, pour lui faire obtenir la guérison et le bonheur éternel. Aussi l'évangéliste doit-il avoir un coeur chaud ; de l'abondance de ce coeur la bouche parlera, disant les faits rédempteurs dont il fait lui-même l'expérience constante. Il faut qu'il soit un homme du Royaume de Dieu, qui en aime l'air pur et vivifiant, et qui cherche à assainir par son moyen l'air lourd et renfermé des coeurs aux intérêts bornés.


  


  Ils sont nombreux de nos jours ceux qui portent le beau nom d'évangélistes ; par où l'on entend habituellement des « frères D travaillant de façon indépendante et dont la tâche est avant tout de répandre dans le peuple la connaissance du Seigneur. Les circonstances les conduisent le plus souvent à travailler aussi comme bergers et conducteurs parmi ceux qu'ils ont gagnés à Jésus, de même que plus d'un « berger » attitré fait aussi franchement oeuvre d'évangéliste. Béni soit le Seigneur pour la liberté qu'il accorde à ses esclaves!... Ce ne sont pas les organisations humaines qui peuvent faire les vrais évangélistes ou les vrais bergers. C'est le Seigneur seul. Qu'Il donne à son Église en nos temps des bergers et des conducteurs sages et fidèles ! Mais qu'Il envoie aussi des armées d'hommes qui soient des évangélistes de bonne trempe ! Seigneur, envoies-en aussi qui sortent de chez nous !


  


  Le ministère de l'évangéliste est encore trop peu exercé et trop peu compris. On pourrait alléguer contre cette activité de la mission intérieure qu'elle empiète constamment sur le domaine d'autrui, l'Église ayant partout, dans la chrétienté d'Europe, ses services organisés. Cependant un ecclésiastique fidèle le disait lui-même : « Nous autres pasteurs, nous sommes des fonctionnaires, au service, non seulement de Dieu, mais aussi de l'État. Nous sommes là pour la masse du peuple, et tellement surchargés de besognes temporelles qu'il nous devient difficile de faire oeuvre directe et positive, comme le peut un évangéliste. » C'est assez vrai, en somme, et c'est le devoir des sociétés indépendantes de respecter cette situation pénible, comme aussi les fonctionnaires nos frères devraient reconnaître le bon droit et la légitimité du ministère des évangélistes.


  


  Rappard savait pertinemment que l'oeuvre de l'évangélisation n'était ni approuvée ni comprise de beaucoup d'hommes qu'il vénérait, et il en souffrait vivement.


  


  De tout temps, écrit-il, cela a été chose difficile dans le Royaume de Dieu, mais aussi chose bénie, que de frayer de nouvelles voies. Quiconque veut monter à l'assaut, dans un monde où tant de facteurs hostiles se dressent contre l'Évangile, doit s'attendre à la lutte, à la contradiction, aux dédains, à la haine et au mépris.


  


  Mais cette attitude militante au sein d'une oeuvre pacifique est riche en bénédictions. C'est pour l'évangéliste une école de foi, qui l'oblige à trouver auprès du Seigneur force et consolation. Elle attire sur lui l'opprobre de Christ, la parure la plus salutaire et la plus belle que puisse avoir un chrétien.


  


  Bienheureux le pays où se trouvent des croyants qui portent l'opprobre de Christ dans la prière et la louange. Même ceux qui restent froids à leur égard reçoivent sans s'en douter une bénédiction par leur moyen.


  


  


  


  Les remarques qui suivent montrent combien l'inspecteur avait à coeur de maintenir dans des lianes saines l'oeuvre sans cesse grandissante


  


  Pour résister aux entraînements divers de notre époque, il est indispensable de s'en tenir aux routes antiques, lumineuses et éprouvées de la Bible. On ne risque alors pas de s'égarer, pas plus dans les exagérations fanatiques de droite que dans la tiédeur et la mondanité de gauche.


  


  Nous insistons pour que l'oeuvre se poursuive dans la sobriété et la soumission à la Bible. Nous avons appris à fuir toute excitation artificielle du sentiment, pour n'avoir que des fruits qui demeurent pour la vie éternelle. Nous attachons une importance primordiale à une doctrine saine et à une cure d'âme persévérante de ceux qui sont parvenus à une foi vivante en Christ.


  


  Rappard eut la joie de constater que même ceux qui, au début, s'étaient montrés hostiles à l'oeuvre de l'évangélisation, finirent par se convaincre que le travail était de bonne qualité et que la bénédiction d'En-Haut était visible.


  


  C'est, dit-il, un fait généralement reconnu que le culte public régulier est mieux fréquenté (pourvu que le pasteur soit croyant) partout où il y a des réunions libres vivantes. C'est ce que reconnaissent de plus en plus les pasteurs qui voient clair.


  


  On comprendra un jour, dans l'éternité, que ce n'est pas la prétendue agitation piétiste qui a fait du tort à l'Eglise, mais que ce sont de tout autres causes. Nous avons l'impression que nous n'avons pas à regarder en arrière après avoir mis la main à la charrue, mais bien plutôt à aller de l'avant, comme des serviteurs appelés, conduits et confirmés par le Maître de la moisson. Ce qui ne signifie pas qu'il n'y ait pas eu des fautes et des manquements ; mais, quand il y en a, nous en sommes peinés, et nous nous efforçons de redresser tout ce qu'il y a à redresser.


  


  L'inspecteur ne se lassait pas de répéter à ses frères d'armes que la fécondité de leur ministère dépendait de leur attitude à l'égard de Christ: « Celui qui demeure en moi, dit le Seigneur, porte beaucoup de fruit. » On lit ceci dans un rapport:


  


  « Ce qu'il nous faut, disait un brahmane, ce n'est pas le christianisme, ce sont des chrétiens. » C'est aussi ce que nous disons. Ce qu'il faut à nos chrétiens de nom, ce sont des hommes sanctifiés, revêtus d'une divine puissance de vie par une communion vivante avec le Prince de la vie. Celui qui a toutes les peines du monde à se maintenir à flot ne sera pas d'un grand secours à ceux qui se noient. Celui qui n'a pas nettement rompu avec le péché et qui dans sa vie intime va de défaite en défaite, celui-là n'est pas en état de pénétrer dans les domaines du diable pour arracher les hommes à son pouvoir et les convertir à Dieu. (Actes 26, 18.)


  


  Combien le Maître de la vigne aime à accorder à ceux qui les lui demandent sincèrement les dons et les forces dont ils ont besoin !


  


  A mesure que se multipliaient en Allemagne et en Suisse les sociétés d'évangélisation, la Pilgermission se sentait moins isolée et constatait que l'union fait la force.


  


  On se reconnaît les uns les autres comme ayant tous le même Chef, écrivait Rappard. Au-dessus des compartiments ecclésiastiques flotte la bannière de Jésus-Christ. Sous cette bannière royale s'en vont les messagers, et leur instante prière est que la Parole de la croix fasse éprouver aux pécheurs sa puissance libératrice.


  
    2. Historique du mouvement

  


  


  Ce qu'il y a de remarquable dans l'oeuvre d'évangélisation de la Pilgermission, c'est qu'elle a débuté de la façon la plus humble, sans plan préconçu, avec les moyens les plus simples, à une époque où l'institut lui-même était dans la situation la plus gênée. Il y avait là ce « peu de puissance » auquel le Seigneur promet une « porte ouverte ». (Apoc. 3, 8.)


  


  L'histoire de cette oeuvre ne peut d'ailleurs se disjoindre de celle de l'inspecteur lui-même. Chaque pas en avant dans l'oeuvre correspondait à quelque chose qui s'était passé dans son coeur et dans sa vie spirituelle ; chaque station nouvelle qui s'ouvrait était le fruit de beaucoup de prières, de foi, souvent de luttes, parfois de larmes.


  


  En Suisse, c'est en automne 1869 qu'un premier évangéliste fut envoyé dans le canton de Thurgovie, à la suite d'une tournée de colportage faite par un jeune Danois qui se destinait à la mission en Afrique. L'année suivante un autre partait pour les Grisons, suivi bientôt d'autres ouvriers du même genre. En 1871 déjà s'imprimaient quelques « Instructions » destinées non seulement aux évangélistes, mais aussi à ceux parmi lesquels ils travaillaient, et à d'autres encore; elles exposaient ce que doivent être la tâche et l'attitude des évangélistes de la Pilgermission.


  


  En août 1873, Rappard inaugurait à Mattwil (Thurgovie) le premier oratoire construit par la Pilgermission, gracieuse chapelle de 250 places. Et c'est dans ce même district que, peu de semaines avant sa mort, il avait la joie d'inaugurer, le 1er août 1909 le soixante-deuxième local pour réunions dépendant de Chrischona.


  


  Il est arrivé ici et là que les troupeaux groupés par les évangélistes se sont constitués en Églises indépendantes, lorsque l'enseignement des pasteurs officiels s'écartait décidément de celui de la Bible. C'est à ce propos que Rappard remarquait:


  


  C'est nous qui restons dans l'Église, nous qui maintenons la déclaration sur laquelle repose l'Église : « Tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant. » Ce sont ceux qui abandonnent ce rocher qui sont les « sans-église ».


  


  


  


  Dans son rapport de 1900 l'inspecteur traçait ainsi sa ligne de conduite:


  


  On nous a demandé si nous avions l'intention de fonder une Église de Chrischona. Nous avons peine à comprendre ce oui a pu donner naissance à cette idée. Nous voulons, pour notre modeste part, sous la direction du Seigneur et en conformité avec sa Parole, conduire les gens à Jésus leur Sauveur, par la prédication de l'Évangile, puis grouper ceux qui auront été amenés à la foi pour pouvoir prendre soin d'eux. Il n'est plus nécessaire de démontrer que cela peut se faire sans quitter le giron de l'Église Nationale, et que ce genre de travail est voulu du Seigneur.


  


  Dans bien des endroits nos amis sont les auditeurs les plus assidus au culte officiel....


  


  Quarante ans s'étaient écoulés depuis le départ du premier évangéliste de Chrischona quand Rappard fut rappelé de ce monde. Il avait eu la joie pendant ce temps de voir, en Suisse seulement, trente ouvriers en activité. Pour eux tous, il était un père, un ami, un conseiller fidèle, qui les portait tous sur son coeur avec prière, eux et leurs familles.


  


  Ces stations suisses se soutiennent elles-mêmes financièrement, les contributions des membres couvrant les dépenses. Dans certains endroits même les dons affluent si abondants que la caisse générale de la Pilgermission en bénéficie, ainsi que la Mission de Bâle et d'autres oeuvres chrétiennes.


  


  En Allemagne, à part le grand-duché de Bade qui a une station, Constance, depuis 1880, et la Prusse rhénane, qui en a deux, nous ne mentionnerons guère que la Hesse, « l'enfant de soucis » de la Pilgermission pendant un temps, mais un enfant d'autant plus aimé.


  


  L'oeuvre y a débuté en 1878. Mais déjà en 1835, alors que la Pilgermission n'existait pas encore, Spittler et ses amis élaboraient les statuts d'une « oeuvre d'évangélisation au loin, spécialement dans la Hesse ». Pourquoi? le procès-verbal ne le dit pas. Mais c'est en réponse à un appel précis que quarante ans plus tard Chrischona y envoya 13 évangélistes. L'oeuvre y fut difficile; mais elle a progressé peu à peu et a jeté de profondes racines dans le pays. La dernière fois que Rappard y fit une tournée d'inspection, elle comptait onze évangélistes et neuf stations, dont Giessen était comme le quartier général, avec sa belle salle de réunions et sa maison achetée en 1905.


  


  La Prusse orientale, dès 1877, et enfin la Prusse occidentale, ont aussi quelques stations prospères, en dépit des montagnes de préventions et d'opposition que les évangélistes de Chrischona y rencontrèrent longtemps sur leur route.


  


  Quant à l'empire d'Autriche, Chrischona y a compté jusqu'à neuf stations disséminées en Slavonie, en Croatie et en Hongrie, et souvent fort isolées.


  


  Dans certains endroits il a fallu, au bout de peu d'années déjà, se retirer devant l'hostilité des corps constitués, tant civils qu'ecclésiastiques; ailleurs, après dix ou vingt ans de travail, les évangélistes ont été incorporés dans l'organisme ecclésiastique officiel et chargés d'accomplir, comme instituteurs et aides du pasteur, un « service de lévites », comme on l'appelle. Seule, la station de Neu-Banovce, en Slavonie, dépend encore administrativement de Chrischona. Là, comme on l'a vu, le désert s'est vraiment transformé en un jardin de Dieu.


  


  En somme, on ne saurait mieux décrire ces divers champs de travail que par ces mots d'un article de M. le pasteur Simon, gendre de Rappard:


  


  Ces quarante-huit stations, avec leurs cinquante-sept évangélistes, ne sont pas des foyers de chicanes ecclésiastiques, mais bien plutôt des foyers de lumière, de chaleur et de vie.


  


  Puissent-ils l'être toujours, par la grâce de Dieu.


  
    3. Expériences diverses

  


  


  Nous voudrions grouper dans ce chapitre quelques souvenirs épars de l'oeuvre d'évangélisation.


  


  Nous avons parlé plus d'une fois déjà des souffrances inséparables du service de Dieu. Elles sont de différentes sortes. L'anxiété, les déceptions, le sentiment de sa faiblesse et de son incapacité sont souvent pour l'ouvrier fidèle un pesant fardeau. Melanchthon remarquait qu'il n'y a rien de plus déraisonnable que de prétendre être utile à beaucoup sans vouloir souffrir. Si l'on lie veut pas semer avec larmes, on ne connaîtra pas la joie de moissonner avec des chants de triomphe. Le pire n'est pas d'être méconnu et repoussé, puisque le disciple de Jésus doit tressaillir de joie lorsqu'on le persécute. Non, la douleur des douleurs c'est le péché le péché dans le cercle même des frères ou parmi les membres des communautés, le manque de tact et d'esprit sanctifié chez ceux qui portent les vases de l'Éternel, voilà ce qui venait parfois courber jusqu'en terre le serviteur de Christ et lui briser le coeur. Dieu soit béni, ce n'est arrivé qu'exceptionnellement, mais il fallait eu dire un mot, pour qu'on ne nous accusât pas de n'avoir mentionné que le bien.


  


  Voici un exemple de l'hostilité que peut provoquer toute entreprise nouvelle d'évangélisation pratique. Un groupe de croyants, dont quelques pasteurs, résolurent d'organiser un travail d'évangélisation dans une région spirituellement endormie et demandèrent qu'on leur cédât pour cela un «frère». C'était un évangéliste jeune et actif. A peine avait-il commencé à agir que l'hostilité se manifesta : les organisateurs furent accablés de reproches, accusés de troubler la paix et de se mêler de ce qui ne les regardait pas, si bien qu'ils ne crurent pas pouvoir assumer pareille responsabilité et prièrent M. Rappard de prendre l'oeuvre en mains. La Pilgermission est déjà en butte à tant de haines, remarquait-on, qu'elle ne souffrira pas d'un petit surcroît....


  


  Mais il y aurait aussi bien des traits encourageants à citer ; celui de ce pasteur suisse qui, devant s'absenter, remettait à l'évangéliste tous les devoirs de sa charge, sauf à remplacer lui aussi à l'occasion dans ses réunions ce suffrageant d'un nouveau genre; ou l'amitié de ce pasteur et de cet évangéliste de la Prusse occidentale qui n'avaient, pour leurs courses, qu'une voiture et qu'un cheval, et s'en servaient à tour de rôle. Et que d'autres cas auxquels peut s'appliquer le beau Psaume 133: « Oh! qu'il est agréable, qu'il est doux pour des frères de demeurer ensemble! C'est là que l'Éternel envoie la bénédiction, la vie, pour l'éternité. »


  


  Voici, en revanche, une expérience d'un autre genre:


  


  Dans un village de la Suisse où depuis de longues années le pur Évangile n'avait plus été prêché, une femme, fut « réveillée » à la suite d'un entretien, demanda instamment qu'on tînt des réunions chez elle. L'évangéliste le plus rapproché répondit à ce désir, et les réunions attirèrent aussitôt quelques personnes altérées de vérité. Mais on ne voulait « rien de ça » dans le village, point de « mômeries », et on résolut de s'y opposer énergiquement. Quand donc, un dimanche après-midi, le jeune évangéliste descendit de la gare dans le village, situé un peu en contrebas, il se heurta à une vingtaine d'hommes vigoureux qui lui barraient la route, et qui l'empoignèrent, deux d'entre eux le soulevant sur leurs épaules, pour le rapporter à la gare, accompagnés de toute la troupe. Ils ne le lâchèrent qu'installé dans un wagon. Le train reparti, on crut s'être ainsi débarrassé définitivement de lui.


  


  Mais environ une semaine après on voyait descendre par le même chemin un homme à la haute stature et à l'aspect bienveillant, qui s'en alla tout droit se présenter au président de la commune comme l'inspecteur de Sainte-Chrischona. Il avait fait dire au petit troupeau intimidé des croyants qu'il viendrait ce jour-là donner une étude biblique, et qu'ils n'avaient rien à craindre. Il exposa au président de la commune et à plusieurs des adversaires les plus violents, qui se trouvaient aussi chez lui, quel était le but de ces réunions; il rappela expressément qu'en Suisse la liberté de conscience est absolument garantie, et ajouta en conclusion qu'il comptait sur le maintien de l'ordre, non seulement à cette réunion, mais à toutes celles qui suivraient. Et de fait tout se passa en bon ordre, et, en dépit de l'opposition qui se manifestait, toute résistance dut céder peu à peu. « C'est que, disait-on, le chef de la bande a été là en personne. »


  


  Il lui arriva encore d'autres fois d'être là quand, aux débuts d'une oeuvre, les tapageurs se donnaient rendez-vous à la porte du local, que les pierres pleuvaient et que les vitres volaient en éclats.


  


  Nous ne pouvons entrer ici dans le détail de l'organisation de toute cette grande oeuvre d'évangélisation. Disons seulement qu'une conférence trimestrielle réunit périodiquement sur l'une ou l'autre des stations tous les ouvriers d'un district pour l'étude en commun de la Bible, pour la prière, et pour un entretien sur les besoins de l'oeuvre. Chaque fois l'un d'entre eux apporte un travail écrit sur un sujet approprié. L'inspecteur tenait beaucoup au développement constant de chacun des « frères » et prenait un vif intérêt à chacune des branches de leur ministère.


  


  Une fois par an, la première semaine de juillet, a lieu à Chrischona même la conférence générale, à laquelle peuvent aussi prendre part tous les anciens élèves. Ce sont des journées bien remplies et de travail et de joie, auxquelles participe toute la maison mère. D'année en année, à mesure que s'accroissait le nombre des évangélistes, le paternel inspecteur ployait davantage sous le double faix de la grâce qui lui était accordée et de la grandeur de sa tâche. C'étaient bien pour lui les plus belles journées de l'année, et les précieuses leçons qu'il savait alors tirer des expériences faites étaient pour beaucoup inoubliables. Terminons par cet extrait des instructions données aux évangélistes :


  


  
    Sois un témoin par ce que tu dis

  


  
    Sois un témoin par ce que tu fais!

  


  
    Sois un témoin par ce que tu es !
  


  
    CHAPITRE IX

  


  
    EN PLEIN TRAVAIL (1890-1902)

  


  
    

  


  
    A la face du monde il est plein d'assurance,
  


  
    Sa chant qu'à ses côtés est la Toute-puissance
  


  
    Mais devant le Dieu saint il n'est rien, il n'a rien
  


  
    La souveraine grâce est son unique bien.
  


  
    

  


  
    1. Au cours des ans

  


  


  Revenons à ce beau printemps ensoleillé de 1890 et à la nouvelle installation à Sainte-Chrischona de Rappard et de sa famille.


  


  C'était une année importante pour la Pilgermission, qui se préparait à célébrer son jubilé cinquantenaire. On avait construit une vaste salle de deux mille places, qui devait s'inaugurer au commencement de juillet, à l'occasion de la fête. D'ici là il y avait encore beaucoup à faire. Il s'agissait de rédiger et d'imprimer la brochure de fête : Cinquante années de la Pilgermission. La salle, appelée Eben-Ezer, était en bonne partie un cadeau dé jubilé des anciens élèves de Chrischona. Il fallut toutefois, pour couvrir les frais occasionnés par les massives fondations de l'édifice, avec leurs vastes pièces, caves et autres locaux, puiser dans le fonds industriel. Cet immeuble a été tout entier des plus utiles à la colonie de Chrischona.


  


  Les journées de fête, du 5 au 9 juillet, furent fort bienfaisantes, ayant été préparées par beaucoup de prières.


  


  Nul n'a pu oublier la pénétrante prédication de M. Samuel Zeller sur ce texte, qui définit avec tant de précision la tâche de l'évangéliste : « Dites aux villes de Juda : Voici votre Dieu ! » (Es. 40, 9.) On en peut dire autant du rapport jubilaire présenté par l'inspecteur, qui rendait au Seigneur avec tant de simplicité et de sincérité toute la gloire pour ce qui avait pu être accompli sur la colline solitaire au cours de ces cinquante années. Inoubliable aussi la salutation de M. le pasteur Gerber disant de la part de la Société évangélique de Berne : « Tu es notre soeur : puisses-tu devenir des millions de myriades, et que ta postérité possède la porte de ses ennemis! » (Gen. 24, 60 ainsi que le mot du lieutenant-colonel de Knobelsdorff: « Autant j'étais fier jadis de lire mon nom dans la liste des officiers de mon empereur, autant je me sens rempli aujourd'hui d'une joie bien plus élevée encore en découvrant mon nom dans la liste des « frères» de Chrischona enrôlés au service du Seigneur! »


  


  Il y avait là environ deux cents amis et « frères », venus d'un peu partout : d'Amérique, de Russie, de Serbie, d'Espagne, des régions les plus diverses de l'Allemagne et de la Suisse. C'était magnifique ! Mais le plus beau, c'était la présence sensible du Seigneur, qui donnait de la puissance à la parole de ses serviteurs et manifestait sa vertu dans les coeurs et les consciences de beaucoup.


  


  Renvoyant à un chapitre subséquent les événements de famille, nous voudrions grouper ici année par année les faits plus ou moins marquants de l'activité de l'inspecteur. Tous, même les plus humbles, ont leur importance parce que Rappard faisait toute chose avec la plus scrupuleuse fidélité. Ajoutons qu'il était secondé par des collaborateurs fidèles, qui le soulageaient d'une partie de sa grande tâche et lui permettaient de vouer tous ses soins et toute son attention à l'enseignement et à l'évangélisation.


  


  


  


  En 1891 survint le départ pour la patrie céleste de l'inspecteur Reinhard Zeller de Beuggen, le vieil ami si fidèle et paternel d'Henri Rappard, déjà du temps de sa jeunesse.


  


  Vingt-sept années durant, il avait souffert d'un douloureux rhumatisme chronique, sans pour autant négliger ses devoirs d'éducateur dévoué à Beuggen.


  


  Le cercle se rétrécit de plus en plus pour moi, disait-il lors d'une de nos dernières visites ; je ne puis plus mouvoir un seul membre ; je suis tout à fait aveugle à présent. L'an dernier, je distinguais encore les contours des objets, et l'éclat du ciel parvenait encore à mon regard qui s'éteignait. Maintenant c'est fini : je n'aperçois plus rien, et mon ouïe commence à baisser. Oui, le cercle se rétrécit de plus en plus. Mais du côté d'en haut - et il levait ses yeux éteints - il s'agrandit de plus en plus. Le ciel déjà s'entr'ouvre!... Et c'est toujours plus clair, plus lumineux, plus vaste, plus beau, jusqu'à ce que le jour soit dans sa perfection.


  


  Nous te louons, Agneau immolé! Tu nous as rachetés par ton sang. Attire-nous tous, tous à toi ! Fais que nous tous qui ce soir nous tenons ensemble à tes pieds, nous nous retrouvions un jour debout autour de ton trône, au bord de la mer de cristal, pour demeurer avec toi éternellement. Délivre-nous de tout ce qui n'est pas de ton royaume. Attire-nous et fais-nous parvenir jusqu'à toi!


  


  L'heure de la délivrance sonna le 5 juillet pour ce fidèle serviteur. Son frère cadet, Samuel, bien connu sous le nom de M. Zeller de Männedorf, est désormais le chef de la famille. Il fut, lui aussi, un ami fidèle pour son neveu Henri Rappard, neveu à peine moins âgé que lui.


  


  Le 29 août 1893, Rappard achevait sa vingt-cinquième année de service comme inspecteur. Il ne fut pas question d'une fête proprement dite. Mais on fit tous ensemble une belle promenade dans les splendides forêts, chantant des cantiques, lisant des psaumes, et jouissant des paroles cordiales prononcées par un ami, le pasteur Schollmayer, rencontré à l'improviste sous le grand dôme vert des bois. Au retour, le chemin ombreux retentissait des sons mélodieux d'une flûte, jouée avec art et sentiment par un des élèves, qui termina par un cantique favori des « frères »:


  


  
    Jérusalem, sainte cité,
  


  
    Oh ! merveilleuse est ta clarté
  


  
    A mon front brille une couronne,
  


  
    Je suis debout devant le trône,
  


  
    Et ta douce félicité
  


  
    Est à moi pour l'éternité
  


  


  Désormais ce cantique est resté dans nos coeurs inséparable des souvenirs de cette soirée unique.


  


  Dans son rapport sur l'année 1893, Rappard jette un regard d'ensemble sur ces vingt-cinq années :


  


  Quelqu'un eut un jour l'idée de grouper et de publier en un volume à part toutes les promesses de Dieu éparses dans la Bible. L'ouvrage eut du succès et la première édition en fut bientôt écoulée. Un chrétien âgé ayant vu annoncer ce livre : Les promesses de Dieu, en commanda un exemplaire ; mais l'éditeur lui répondit laconiquement : « Les promesses de Dieu sont épuisées. » Prenant alors sa Bible, le vieillard y relut Esaïe 54, 10 : « Quand les montagnes s'éloigneraient, mon amour ne s'éloignera point de toi, » puis, joignant les mains : « Dieu soit béni, » dit-il, « cette promesse n'est pas épuisée ! »


  


  


  


  L'auteur de ces lignes éprouva un sentiment analogue en prenant la plume pour rédiger ce rapport. Lorsqu'en 1868 il rédigea son premier rapport d'inspecteur, cette admirable promesse remplissait son coeur. Aujourd'hui, au bout de vingt-cinq ans, il peut avec tous les siens déclarer avec gratitude que l'amour de l'Éternel ne s'est point éloigné de nous et que son alliance de paix n'a point chancelé. Sans doute, cela n'a pas été sans bien des combats et des souffrances. C'est par les ténèbres que le Seigneur nous a conduits à la lumière ; par la mort à la vie. Nous le sentons plus vivement et plus profondément qu'il y a vingt-cinq ans: notre Dieu est le même hier et aujourd'hui et éternellement, et son serviteur ne peut rien souhaiter de plus glorieux que de travailler dans sa maison et dans son royaume.


  


  Le nom de Louis Jaeger, le fidèle trésorier de la Pilgermission, a déjà paru plus d'une fois dans ces pages. Il convient de faire aussi mention de sa mort, survenue le 13 mars 1897


  


  Peu de jours avant, le 4 mars, il était encore monté à Chrischona pour fêter, comme disait en souriant ce vieux célibataire, ses noces d'or avec Sainte-Chrischona. Il y était en effet entré comme élève le 4 mars 1847, mais pour dix jours seulement, Spittler l'ayant instamment prié de venir l'aider « provisoirement » au Fälkli dans ses multiples oeuvres religieuses ; occupation provisoire devenue l'oeuvre richement bénie de cinquante années....


  


  Cette dernière visite du paternel ami à sa vieille Chrischona bien-aimée avait été bien douce, quoiqu'un peu mélancolique. On voyait bien que pour le vieux pèlerin la fin approchait rapidement.... Nous ne pouvons qu'indiquer ici tout ce qu'il a été pour la Pilgermission et pour la ville qu'il habitait, en le résumant d'un mot: Il a été une bénédiction.


  


  


  


  Un an et demi plus tard, c'était le tour de son associé, M. Paul Kober-Gobat, beau-frère de Rappard. Sa mort fut un coup douloureux pour ce dernier. Kober était, avec sa femme, en route pour Jérusalem, où l'empereur Guillaume allait inaugurer l'église du Rédempteur, lorsqu'il fut terrassé par la maladie, à bord du Soleil de minuit, et s'endormit doucement du dernier sommeil. Sa dépouille mortelle fut inhumée à Alexandrie, dans cette terre d'Orient qu'il avait tant aimée.


  


  En cette même année 1898, la Conférence internationale des Unions chrétiennes de jeunes gens siégea à Bâle, et ce fut pour Rappard une grande joie d'en accueillir, sur la colline de Chrischona, les délégués et leurs amis, au nombre d'environ deux mille. L'inspecteur et M. Adolphe Vischer, alors président du comité de la Pilgermission, leur souhaitèrent la bienvenue dans la grande salle d'Eben-Ezer, toute décorée de branches de sapin ; et à leur tour plusieurs délégués, Sir George Williams entre autres, prononcèrent de brèves et pénétrantes paroles, Les blanches cimes des Alpes étaient voilées, mais le territoire bâlois et la Forêt-Noire s'auréolaient de gloire et de magnificence, tandis qu'au signal donné par les trompettes ces visiteurs amis redescendaient les pentes de la colline.


  


  C'est dans le rapport de 1899 que se trouve la première mention d'un nouveau bâtiment, l'École biblique et Maison de repos, appelée « Zu den Bergen » (Vers les montagnes, d'après Ps. 121).


  


  Rappard en avait dirigé la construction et les installations avec le soin le plus minutieux et avec autant de sens pratique que d'amour, si bien qu'on peut presque considérer cette maison comme un souvenir de lui.


  


  Au reste, elle a été pour lui, pendant les dix dernières années de sa vie, la source d'une joie profonde, à mesure qu'il a pu la voir prospérer sous la direction de ses enfants, M. et Mme Veiel, et rendre d'inappréciables services, tant pour les cours bibliques d'hiver que pour les séjours de repos ou de convalescence.


  


  Citons encore les paroles d'avertissement adressées par l'inspecteur à ses frères à l'occasion de la fin du XlXe siècle:


  


  Je ne saurais mieux résumer en une parole brève mes sentiments et mes voeux à propos de l'oeuvre qui nous est confiée que par le passage bien connu (Zach. 4, 6): « Ce n'est ni par la puissance, ni par la force, mais c'est par mon Esprit, dit l'Éternel des armées, que ceci se fera. » Apprenons à travailler dans la foi à notre Sauveur Jésus-Christ, qui a reçu tout pouvoir dans les cieux et sur la terre. Le bruit qu'on fait, le faste qu'on déploie, comme aussi les règlements de tout genre venant compliquer le travail d'évangélisation, l'effort humain dans les réunions, ne sont-ce pas là tout autant de symptômes révélant l'absence de la vraie puissance, paisible et cachée, de l'Esprit ?


  


  Il est utile de relire de temps à autre une bonne histoire de l'Église; on y voit l'illustration de la parole du Seigneur : « Hors de moi vous ne pouvez rien faire. »


  


  Il faut absolument nous en tenir aux vérités clairement exprimées dans la Parole de Dieu et reconnues et admises par l'Église de tous les temps. A Chrischona, nous enseignons toujours la dogmatique et nous vénérons les confessions de foi de l'Église pour autant qu'elles sont conformes à la doctrine biblique.


  


  Ne nous laissons pas égarer par la recherche de l'extraordinaire et du nouveau. Nous aimons les routes antiques et éprouvées sur lesquelles ont cheminé notre Seigneur et ses apôtres, et nous voulons prendre pour type de notre activité pour le règne de Dieu la pratique décrite dans le Nouveau-Testament.


  


  Les « frères » jeunes et zélés courent le danger d'être séduits par les innovations qui semblent heureuses pour la conquête des âmes. Quiconque reconnaît ce danger sera reconnaissant d'avoir auprès de lui des aînés pour le conseiller.


  


  On ne devait pas tarder à voir dans les cercles mêmes des « Gemeinschaften » l'à-propos et la nécessité de ces exhortations.


  
    2. Son ministère de père

  


  Les événements et incidents décrits ci-dessus ne sont que le cadre de la riche activité déployée par l'inspecteur Rappard dans les années dont nous parlons. De nombreuses lettres de ses anciens élèves nous permettent de le suivre dans les différents aspects de son travail. Mais nous avons garde d'oublier que ce n'est que par la grâce de Dieu qu'il a été ce qu'il a été, qu'il aurait beaucoup désiré lui-même faire autrement et mieux qu'il n'a fait, et que jusqu'à la fin il a été de ceux qui apprennent. Mais c'est précisément, nous semble-t-il, de ce qu'il a appris que d'autres peuvent apprendre à leur tour.


  


  Un vieux proverbe anglais dit: « Aux choses essentielles la première place. » Pour un directeur d'institut comme pour un père de famille, la chose la plus importante, c'est son sacerdoce. Dans l'ancienne alliance, ce qui distinguait le sacrificateur, c'est qu'il avait seul accès dans le sanctuaire, et c'est grâce à ce privilège qu'il pouvait transmettre la bénédiction à son peuple. Voilà comment Rappard comprenait ses fonctions. Il sentait vivement que sa puissance spirituelle et le succès de ses efforts dépendaient de son attitude intérieure à l'égard de Dieu. « Oins-moi d'une huile toute fraîche! » Telle était sa fréquente prière.


  


  C'est dans ces dispositions que chaque matin, à six heures et demie en été, à sept heures en hiver, il se rendait dans le bâtiment de l'institut pour déjeuner avec les « frères » et pour présider le culte. Il en est peu qui aient su l'importance qu'il attachait à cette prière en commun au début de la journée. Ce n'est que dans les dix dernières années qu'il se fit remplacer dans l'accomplissement de ce devoir qu'il affectionnait et regardait comme sacré, et il y consentit bien moins pour alléger son fardeau que pour mettre en activité les jeunes.


  


  Ces mêmes dispositions inspiraient tout le jour durant les leçons et les entretiens particuliers qu'il avait à sa charge, et la journée s'achevait par un culte en commun. Il tenait très particulièrement à la prière d'intercession qui le samedi soir ouvre la réunion missionnaire. Il n'était encore qu'un élève que cette coutume lui avait fait impression, lui rappelant la prière sacerdotale de Jésus. « Il fait bon prier en se plaçant sous l'action d'une prière semblable, » disait-il.


  


  Cet esprit sacerdotal se montrait aussi à l'occasion des grandes réunions qui amènent à Chrischona, trois fois par été, des centaines de personnes, venant des villages voisins aussi bien que de la ville. On vient nombreux surtout à la fête de consécration, le dernier dimanche de juillet. Les deux mille places de la grande salle d'Ében-Ézer se trouvent alors souvent insuffisantes. Combien le serviteur de Dieu avait à coeur de ne pas renvoyer à vide ces brebis affamées et de leur donner la Parole vivante et efficace du Seigneur avec la force venant d'En Haut! C'est à propos d'une de ces réunions qu'écrivait longtemps après un des anciens élèves :


  


  C'est dans l'été 1871 que je suis venu à Chrischona pour la première fois. Il y avait ce jour-là fête de consécration à l'église. je trouvai encore à me nicher quelque part sur la galerie ; je vis alors et j'entendis pour la première fois notre cher inspecteur, mais je le vois et l'entends encore aujourd'hui en esprit, tandis qu'il donnait avec force son témoignage, d'après 1 Cor. 3, 9 : « Nous sommes ouvriers avec Dieu ; vous êtes le champ de Dieu. »


  


  Il demandait souvent à Dieu, comme une grâce particulière, des conversions comme fruits de ces réunions, et à diverses reprises cette prière a été exaucée. Avec quelle sainte ferveur il imposait les mains à ses jeunes « frères » et s'entretenait avec les évangélistes plus âgés !


  


  Il n'avait pas spécialement le don de la cure d'âmes, au sens usuel du mot. Son ami Gollmer distinguait parmi les ouvriers de Dieu des cultivateurs et des vignerons. L'inspecteur Rappard appartenait plutôt à la première catégorie. 11 semait à pleines mains la Parole divine et se réjouissait fort à la vue des gerbes que donnait la moisson. Mais les soins à donner à chaque cep de vigne individuellement le préoccupaient moins. Il n'en a pas moins donné à beaucoup des conseils pleins de sagesse dans des cas difficiles. Il diagnostiquait le mal avec perspicacité, et savait en peu de mots appliquer le bon remède. Le même évangéliste cité ci-dessus écrit encore :


  


  Ce que cet homme aux grandes allures et aux vastes horizons possédait en propre, et ce qui faisait en partie le secret de son influence, c'était son enfantine confiance en Dieu, ainsi que l'intérêt qu'il témoignait aux petits, et la façon dont il les comprenait. Il pouvait manifester tant d'intérêt aux petits enfants, aux petites gens, aux petites choses et aux petites réunions que cela vous réconfortait et vous humiliait à la fois.


  


  Un trait caractéristique de son esprit sacerdotal qu'il faut relever, c'est l'importance qu'il attribuait à la Sainte-Cène. Il l'aimait, il en avait soif, et il se réjouissait de rencontrer cette même soif là où il annonçait l'Évangile.


  


  « Ils persévéraient dans l'enseignement des apôtres, dans la communion fraternelle, dans la fraction du pain et dans la prière. » (Act. 2, 42). « Quatre choses inséparables », disait-il, « partout où le Saint-Esprit édifie l'Église. »


  


  A notre époque de scepticisme, la Sainte-Cène était à ses yeux un puissant affermissement de la foi, un signe visible de la vérité de cette immolation à laquelle le Seigneur Jésus avait volontairement consenti dans la nuit où il avait été trahi.


  


  De génération en génération Humblement prosterné dans l'adoration, Tout son peuple reçoit ce gage d'alliance, Célébrant d'un seul coeur, glorieuse unité, La mort qui fait sa vie et qui l'a racheté, jusqu'au royal retour de Christ, son espérance.


  


  Rappard était aussi plein d'attentions délicates pour les malades, qui réclamaient fréquemment ses visites et ses prières. Il avait pour lui-même à l'égard de la maladie, ou plutôt à l'égard de Celui qui guérit, une attitude bien nette. Il écrivait à sa fiancée, alors qu'il n'était qu'un jeune missionnaire :


  


  Pour moi personnellement, si je tombe malade, je m'adresse directement à Celui qui seul peut, non seulement bénir les remèdes, mais aussi guérir sans remèdes pour glorifier son nom.


  


  Et son attitude n'a pas varié. Il ne méprisait point le bien que des médecins fidèles font à l'humanité souffrante. Mais il considérait comme un privilège de l'enfant de Dieu de pouvoir se recommander, lui et les siens, sans intermédiaire, à la puissance de Dieu et suivre la méthode de Jacq. 5, 14-15. Il fit de cette façon beaucoup de précieuses expériences tant dans sa famille que dans l'institut. Et dans ses voyages, il fut conduit plus d'une fois aussi à tourner les regards de malades en grande détresse vers le Médecin tout-puissant, et à prier avec eux, pour ensuite rendre grâces avec eux. D'autre part il estimait qu'il n'était pas sage de parler beaucoup de ce sujet, et il ne voulait rien avoir affaire avec ceux qui prétendaient pouvoir triompher de la mort corporelle ou qui considéraient cette attitude à l'égard de la maladie comme une preuve de sanctification supérieure.


  


  Un de ses enfants étant une fois tombé gravement malade en l'absence de sa mère, mais s'étant promptement remis, il en fit part à celle-ci par une lettre qui se terminait ainsi :


  


  Oui, un enfant est trop précieux pour qu'on le confie à des mains humaines. Jésus est le meilleur médecin, mais aussi le plus coûteux, puisqu'il réclame la vie propre, la volonté propre. Je n'ai eu ni anxiété ni trouble, mais je n'ai cessé de prier avec actions de grâces. Rien n'est trop difficile pour le Seigneur.


  


  Il voulait que les malades fussent entourés de soins dévoués et entendus ; aussi prisait-il fort les services des diaconesses, comme bon nombre de soeurs de plusieurs maisons ont eu l'occasion de s'en apercevoir.


  


  


  


  Si grandes que fussent ses préoccupations spirituelles, elles ne lui faisaient nullement négliger ses devoirs temporels de père de famille. Il s'en acquittait de bon coeur, même s'il s'agissait de petites choses, et ne s'en déchargeait pas volontiers sur d'autres. Son sens pratique, ses connaissances agricoles et ses expériences d'ancien élève lui donnaient une assurance qui se communiquait à son entourage. Il s'occupait lui-même des emplettes nécessaires, et ne s'épargnait aucune peine pour faire à la fois bien et économiquement. « Être soigneux » avait été sa devise dès les débuts. Plus il avançait en âge, plus on l'entendait fréquemment répéter: « Ne renvoyez pas ! » Et il prêchait d'exemple. Faire attendre une réponse à une lettre lui était une souffrance.


  


  Quand je renvoie un devoir à plus tard, disait-il, je me fais l'effet d'un homme qui tout en marchant pousse devant lui une grosse pierre : ce serait bien moins fatigant de la ramasser une bonne fois et de la mettre en dehors du chemin.


  


  Voici une maxime de l'inspecteur notée dans le carnet d'un évangéliste :


  


  Être pressé rend égoïste.


  


  Et voici le témoignage concordant d'un autre:


  


  Si occupé que fût notre inspecteur, il n'était jamais pressé.


  


  Après avoir donné ses leçons du matin de 8 à 10 heures et mis à jour sa correspondance de 10 heures à midi, il allait après le départ du courrier passer environ une heure dans la cour, au jardin, ou ailleurs dans le domaine, souvent un râteau à la main, arrangeant les chemins, ramassant les brindilles, faisant de l'ordre partout. C'est ainsi sans doute que chacun des habitants de Chrischona le revoit encore en pensée, et on comprend que les étrangers aient fréquemment fait la remarque que les cours et les chemins étaient aussi propres que si quelqu'un avait soufflé dessus.


  


  Un chrétien est un homme rentré dans l'ordre, disait souvent Rappard, et l'ordre au dehors doit correspondre à celui du dedans.


  


  Il tenait à la discipline pour sa bande de « frères », et il arrivait parfois que tel d'entre eux avait quelque peine à reconnaître l'amour d'un père dans cette discipline si stricte. La plupart cependant savaient apprécier et aimer cette main ferme - quand survenait la maladie ou la détresse, ils voyaient bien de quelle sollicitude il les entourait, et une fois dans le vaste monde ils sentaient qu'ils avaient à Chrischona un père.


  


  Au milieu de tous ses tracas domestiques, ce qui réjouissait surtout l'inspecteur, c'était le fait que, dans la maison comme dans l'étable, dans les prés et dans les champs, tout appartenait, non à aucun homme, mais au Seigneur seul. Que de fois il l'a dit! Et comme il demandait enfantinement : « Seigneur, prends en mains ta Chrischona!


  3. Sa prédication


  



  A l'occasion de la mort (le Rappard, nombreux sont les amis qui ont exprimé leur reconnaissance d'avoir été amenés à la foi par sa prédication. Quel était le secret de sa puissance?


  


  Rappard n'était pas spécialement ce qu'on appelle un prédicateur de repentance.


  


  L'idéal de la prédication, à ses yeux, était de proclamer, d'exposer et d'appliquer la Parole de Dieu. Il voulait laisser agir cette Parole comme un marteau qui brise la pierre, comme une épée à deux tranchants qui partage âme et esprit, comme un juge des sentiments et des pensées du coeur, mais aussi comme un baume pour les coeurs meurtris et les consciences frappées, comme une semence de régénération, comme une voix parlant de grâce et de pardon, comme une puissance de renouvellement pour le coeur.


  


  Ce qui rendait ses prédications si efficaces, c'était surtout, au témoignage de beaucoup de ses auditeurs, la plénitude de conviction que respirait tout son être, non moins que ses paroles. Il était vraiment un témoin, que ce soit dit à la gloire de Dieu, annonçant ce qu'il avait entendu des oreilles de son esprit, ce qu'il avait vu des yeux de la foi et ce que les mains de sa foi avaient touché concernant la parole de vie (I Jean 1, 1-3)


  


  Dans les premières années de son ministère, il avait déployé une certaine éloquence entraînante et il y trouvait quelque plaisir. Plus tard, il devint toujours plus simple. Le plus souvent ses pensées se concentraient autour d'une vérité biblique, dont il faisait plusieurs jours de suite sa nourriture, dont il parlait à tout propos et qu'il cherchait à faire pénétrer dans les coeurs. Après quoi ce sujet faisait place à un autre. Il vivait de la Parole de Dieu. Aussi était-il toujours prêt à parler quand on le lui demandait.


  


  Il admirait la virtuosité de certains orateurs de la chaire, qui d'un texte savent extraire un sermon à la tractation régulière et à la belle ordonnance; mais le procédé ne s'harmonisait pas avec ses sentiments intimes. Il préférait le genre homilétique et l'étude fouillée d'un Beck, ou la façon lumineuse dont Spurgeon savait mettre en relief l'une après l'autre les pensées renfermées dans un texte. L'essentiel, à ses yeux, était de graver au fond des coeurs et des mémoires une parole de Dieu lui-même. Il disait à ses élèves :


  


  Si vous avez vous-mêmes de la peine à arriver au bout de votre étude biblique, veillez bien à ce qu'au moins votre texte fasse impression sur vos auditeurs ; c'est bien 'plus important que tout ce que vous pourrez en dire vous-mêmes.


  


  Groupons encore ici quelques-unes de ses recommandations :


  


  Un évangéliste doit être rempli de l'Évangile. Pour que la proclamation du message de joie soit efficace, il faut que le messager y ait lui-même trouvé sa joie. Ce qui remplit d'une joyeuse assurance le prédicateur, c'est le grand amour de Dieu pour les hommes, c'est sa volonté de les sauver tous, c'est sa puissance pour apaiser la soif profonde du coeur.


  


  Il disait un jour, à propos de la préparation des prédications :


  


  Il y a quatre choses indispensables:


  


  1° Etre rempli du Saint-Esprit


  


  2° Demander avec foi le fruit ;


  


  3° Laisser agir sur son propre coeur et sa conscience la parole qu'on se propose d'annoncer;


  


  4° Disposer ses pensées avec clarté et avec soin.


  


  


  


  Il insistait pour que la voix rendît toujours un son distinct, et pour que le chemin du salut fût indiqué dans chaque prédication.


  


  La nature humaine ne saurait s'améliorer : elle est tombée sous le coup d'une condamnation à mort. Mais Jésus entre en scène, et quiconque s'unit à Lui avec repentance et avec foi devient réellement participant de sa justice et reçoit le pardon de ses péchés, la paix et la force. Au coeur qui l'accueille il donne gratuitement une vie nouvelle. C'est la nouvelle naissance, la naissance divine (Jean I, 12, 13 ; 3, 3, 5), sans laquelle l'homme ne peut entrer dans le Royaume des cieux. Alors se trouve réalisée la parole magnifique : Si quelqu'un est en Christ, il est une nouvelle créature; les choses anciennes sont passées voici, toutes choses sont devenues nouvelles. (II Cor. 5, 17.)


  


  La plupart de ses anciens élèves pourraient attester quel prix il attachait à cette parole.


  


  L'union organique, par la foi, avec le Seigneur Jésus, le second Adam, disait-il, est de la plus haute importance; l'éducation du vieil homme est, à elle seule, sans valeur pour l'éternité.


  


  Rappard savait surtout montrer avec clarté comment le Sauveur riche en grâce se penche vers le pécheur, va le chercher dans les bas-fonds de sa misère, et commence en son âme l'oeuvre de salut et de renouvellement dès qu'elle s'ouvre à Lui.


  


  Si, disait-il, je voulais résumer en deux mots ce que l'homme a à faire pour son salut d'abord, puis pour ses progrès dans la vie nouvelle, ces mots seraient : « Ne point résister. » C'est Dieu qui fait l'oeuvre. Il conduira sûrement à la pleine lumière quiconque cède sans résistance à l'attrait du Père et à la voix de l'Esprit.


  


  Il s'agit de bâtir sur le fondement posé en Christ. C'est la pensée dominante de toutes les épîtres de l'apôtre Paul. D'abord les faits solidement établis de la rédemption par le sang de l'Agneau, puis les fruits de cette rédemption : la marche dans la sainteté, dans l'humilité et l'amour, la vie de victoire sur le péché, le monde et le diable. Il importe d'annoncer tout le conseil de Dieu, et non pas certains points particuliers.


  


  Christ pour nous et Christ en nous ; venir à Jésus et demeurer en Lui ; être rachetés et dirigés, disciplinés et consolés par l'Esprit saint et sanctifiant, voilà les trésors qui deviennent nôtres quand nous nous attachons de coeur à Christ.


  


  La bienheureuse espérance du retour glorieux de notre Seigneur et Sauveur occupait une place prépondérante dans le coeur et dans la prédication de Rappard. Il en parlait souvent, s'en tenant strictement aux termes de l'Écriture sainte. Ici encore, ce qui faisait impression, c'était sa joyeuse conviction. Ce qui lui importait, ce n'étaient pas les problèmes spéculatifs posés par cette doctrine, c'étaient les fruits pratiques qui en découlent. « Quiconque a cette espérance en lui se purifie, comme lui-même est pur. »


  


  Avec son grand sens pratique, il entrait toujours avec chaleur et sympathie dans les difficultés matérielles de ses auditeurs, dans leurs ennuis, leurs maladies, leurs soucis pour montrer comment ces contrariétés doivent contraindre les hommes à se tourner vers Dieu, qui peut non seulement en faire jaillir pour eux une bénédiction intérieure, mais aussi les secourir extérieurement en se manifestant comme le Dieu vivant.


  


  Quel est l'équipement spirituel du serviteur de Jésus-Christ ?


  


  Pour servir effectivement le Seigneur, disait-il, il faut lui être consacré, il faut avoir rompu de façon décisive avec tout péché et toute habitude coupable, il faut se tenir dans cette joie parfaite promise par Jésus aux siens, il faut marcher dans la lumière, de manière à expérimenter sans cesse la vertu purifiante du sang de Jésus : Ainsi seulement le Saint-Esprit peut régner sur nous et agir en nous sans conteste, et


  


  CE N'EST QUE CE QU'IL PRODUIT EN NOUS ET PAR NOUS QUI SERT A QUELQUE CHOSE DANS LE ROYAUME DE DIEU.


  


  Et ailleurs :


  


  Un serviteur de Dieu tout simple, qui a vraiment à coeur le salut de ses semblables, portera bien plus de fruits que l'orateur le plus doué auquel manquera cet équipement-là.


  


  Ailleurs encore :


  


  Dans l'oeuvre du Seigneur, il s'agit de faire complète abstraction de soi-même, de sa force propre et de ses capacités, pour s'appuyer uniquement sur le Seigneur et sur sa Parole. N'attendons pas de nous sentir spirituellement armés. Nous savons que l'Esprit de la Pentecôte est encore là. Notre Seigneur Jésus a dit : Il vous est avantageux que je m'en aille; car si je ne m'en vais pas, le Consolateur ne viendra pas vers vous; mais si je m'en vais, je vous l'enverrai. Vous le connaissez, car il demeure avec vous, et il sera en vous.


  


  
    Il est avec nous, cela nous suffit. Si le Seigneur nous envoie, allons de l'avant avec foi, détournant nos regards de nous-mêmes, les tenant fixés sur le Roi dont nous exécutons les ordres. Sommes-nous pauvres, faibles, misérables, Il est puissant, Lui., suffisamment, et nous ferons la bienheureuse expérience de l'apôtre : « Quand je suis faible, c'est alors que je suis fort. »
  


  
    4. Son enseignement

  


  


  Il va de soi que l'enseignement formait une partie essentielle de la grande tâche de l'inspecteur. Si de nature il n'avait guère de goût pour ce genre de travail, et s'il a vivement souffert parfois des lacunes de son éducation première à cet égard, d'autre part sa soif innée de clarté et son amour pour ce qui était l'objet de son enseignement lui ont été d'un grand secours.


  


  Nous avons en mains bien des lettres qui témoignent de la reconnaissance profonde de ceux qui ont joui de ses leçons.


  


  Voici, par exemple, ce qu'écrit M. W. Dröner, qui est devenu lui-même un des maîtres de Chrischona, après en avoir été un élève il y a quelque quarante ans :


  


  Notre cher inspecteur était pour nous un maître absolument supérieur, ce qui ne l'empêchait pas de savoir se mettre d'une façon admirable à la portée de ceux d'entre nous qui n'avaient reçu qu'une toute simple instruction primaire. Il avait toujours un langage simple, clair et élevé, usant rarement d'un terme étranger, à moins qu'il n'en donnât l'explication. C'était une vraie jouissance d'être initié sous sa direction à la dogmatique, à la symbolique, à la morale et à la psychologie; avec lui les problèmes les plus ardus devenaient lucides et intelligibles. Mais quand nous étions comme suspendus à ses lèvres, c'est lorsqu'il nous faisait pénétrer à sa suite dans les trésors de la Parole de Dieu et nous signalait la profondeur et la richesse des pensées et des actes de Dieu pour le salut des pécheurs.


  


  Ces leçons n'étaient pas seulement des plus instructives, elles étaient aussi toujours profondément édifiantes et nous affinaient la conscience. Quant à ses méditations, allocutions ou prédications, elles étaient toujours pour nous des modèles, tant pour la forme que pour le fond.


  


  Notre cher inspecteur avait spécialement à coeur de nous amener à une intelligente compréhension de la Bible ; aussi préférait-il adopter pour ses prédications le genre homélie, qui permet d'expliquer un fragment biblique verset par verset, pour l'appliquer à la vie pratique et à la conduite des auditeurs. Comme il estimait que cette manière d'étudier, d'exposer et d'appliquer la Parole de Dieu était la meilleure pour notre ministère futur, il insistait pour nous la faire apprendre de façon à nous l'assimiler et à pouvoir l'enseigner à notre tour. En conséquence, nous avions à tour de rôle, dans la classe supérieure, chaque semaine, un texte sur lequel nous devions apporter par écrit, dans une leçon spéciale, une analyse ou un plan d'homélie de notre crû. Nous en donnions lecture, et l'inspecteur en faisait la critique ; après quoi il nous dictait sa propre analyse du même texte. Comme les élèves de cette classe allaient chaque dimanche tenir des réunions dans les localités voisines, ces exercices et les analyses de l'inspecteur leur étaient d'un grand secours.


  


  Veut-on un exemple d'une de ces analyses dictées par l'inspecteur ? Voici celle de la parabole du grain de sénevé, d'après Marc 4, 30-32.


  


  SUJET : L'extension du Royaume des cieux.


  


  
    EXORDE : Il est dans la nature même du règne de Dieu de s'étendre. Quiconque fait partie de ce royaume se trouve soumis à cette loi de croissance.
  


  DIVISION :


  
    I. Ses petits commencements.


    Il. Ses progrès constants.


    III. Son immense accroissement.

  


  


  I. Les petits commencements du Royaume de Dieu sur la terre.


  
    a) Le petit grain de semence (comme un grain de sénevé)


    
      1. Le premier mouvement de coeur produit par la grâce prévenante;


      2. La première parole divine qui fait impression


      3. La première prière venant du coeur ;


      4. Le premier chapitre qu'on lit d'un coeur affamé et avec adoration ;


      5. Le premier argent qu'on donne pour le Royaume de Dieu;


      6. La première parole qu'on adresse à son prochain au sujet de son âme.

    


    b) La terre dans laquelle il est semé


    
      1 . Vide et déserte encore au début;


      2. Douze pêcheurs à Jérusalem;


      3. Paul à Philippes; la mission;


      4. L'orphelinat de Francke à Halle;


      5. Spittler et Chrischona ;


      6. Georges Müller à Bristol;


      7. L'oeuvre de Männedorf.

    

  


  


  Il. Les progrès réjouissants du Royaume de Dieu,


  
    a) Une fois semé, il germe et croît :


    
      1 . Parce que la semence est bonne


      2. Elle est semée avec foi et avec espérance;


      3. Le Seigneur est là avec sa bénédiction qui fait prospérer.

    


    b) Il devient plus grand que tous les légumes et pousse des branches.


    
      1 . Promesse et stimulant : ceux qui travaillent dans le Royaume connaîtront la joie du succès ;


      2. Prophétie concernant les temps de la fin, où le Royaume de Dieu sera plus vaste et plus glorieux que tous les autres. (Dan. 2, 44-45).

    

  


  


  III. Son Immense accroissement, tel que « les oiseaux du ciel peuvent habiter sous son ombre ».


  
    a) Les oiseaux du ciel:


    
      1. Des hommes de toutes conditions, nations et régions


      2. Ceux qui, répondant à l'appel, descendent d'abord dans les profondeurs de la repentance, pour prendre ensuite leur vol sur les ailes saintes de la foi ;


      3. Les hirondelles du royaume des cieux, qui cherchent un nid et le trouvent;


      4. Les enfants de la vérité.

    


    b) Habitent sous son ombre


    1. Ils ont trouvé ce dont leur âme avait soif;


    2. Ils savourent la bienveillance de Jésus ;


    3. Ils se reposent en travaillant à l'ombre du Rocher sur lequel ils se sont établis ;


    4. Ils sont bienheureux de savoir avec certitude qu'ils n'appartiennent plus aux royaumes du monde, mais à celui de Jésus.

  


  CONCLUSION :


  Est-ce que le règne de Dieu a commencé en toi? S'y développe-t-il? Y grandit-il de façon à conquérir ton coeur et ton activité au dehors ?


  


  


  


  Combien j'aimerais, continue Dröner, si l'espace le permettait, reproduire encore des analyses sur quelques textes des Psaumes, des prophètes ou des épîtres ! ...


  


  C'est toujours avec une joie et une gratitude profondes envers Dieu que je pense aux quatre années que j'ai passées à Chrischona sous la direction de notre inoubliable inspecteur, notre excellent maître. Elles ont été richement bénies pour moi comme pour beaucoup d'autres.


  


  Voici quelques lignes d'un autre ancien élève


  


  Dans sa vie et son enseignement, l'inspecteur Rappard n'a jamais varié dans son attachement à l'Écriture sainte tout entière, et dans sa confiance en elle. Nous voulons, disait-il, nous laisser critiquer par la Bible : voilà notre critique biblique. Il nous semblait parfois presque trop intransigeant à l'endroit du courant novateur. Mais aujourd'hui, en voyant où l'on arrive sur ce chemin-là, nous lui savons gré de son attitude. Il a posé nos pieds sur le roc.


  


  Il a souvent parlé contre la théologie moderne, mais je ne me souviens pas de l'avoir jamais entendu parler contre l'Église comme telle pendant les trente-trois ans que j'ai été en relations avec lui. Il nous a appris, non pas à démolir, mais à édifier.


  


  Donnons encore cette émouvante description qui est de la plume d'un « frère » plus jeune


  


  Les leçons que l'inspecteur donnait à la classe supérieure avaient toujours lieu au début de la journée. Quelle consécration, et quelle force divine émanait de sa personne! S'il y avait eu dans la classe quelque chose qui n'aurait pas dû être, ou si l'on n'était pas soi-même tout à fait en règle, voilà qu'il entrait, qu'il se mettait à prier,... et immédiatement survenait la débâcle intérieure, on était saisi par la sainte présence de Dieu. On sentait qu'il venait lui-même du divin sanctuaire, de sorte qu'il y introduisait les autres par sa seule présence.


  


  Il disait dans une leçon à propos d'une explication biblique


  


  « Ce n'est pas assez de savoir cela ou de le comprendre, frères, il faut vous l'assimiler. Nous ne sommes pas ici simplement pour expliquer la Bible. Ou bien suffirait-il, à midi, en nous mettant à table, de vous expliquer la valeur nutritive des aliments ? Ce ne serait peut-être pas mal pour la caisse de l'institut, mais vous n'en seriez guère nourris.


  


  Ce que l'Esprit de Dieu ne rend pas vivant pour notre coeur, ce qui ne pénètre que dans notre tête, nous appartient tout juste comme les pommes suspendues à un sapin de Noël lui appartiennent. »


  


  Dans une leçon biblique aux deux classes supérieures, il en vint une fois à parler de la science: « Frères », s'écria-t-il tout à coup, « je vais vous montrer ce que c'est que la science! » Et s'emparant de la craie, il traça sur le tableau noir un immense point d'interrogation.


  


  Une autre fois il racontait qu'un médecin français avait fait dans un écrit la proposition d'élever un monument à Jésus de Nazareth comme au plus grand Maître de l'humanité et au plus parfait représentant de la fraternité : « Frères », demanda-t-il, « où se trouve le monument du Seigneur Jésus? » - « Sur Golgotha! » répondit-on comme d'une seule bouche.


  


  Une remarque encore pour achever de caractériser l'enseignement de Rappard :


  


  Il serrait profondément dans son coeur le mot du Seigneur : « Un seul est votre Maître, le Christ. » Dans la salle d'étude de Chrischona comme dans les grandes assemblées où il était appelé parfois à enseigner, il ne voulait point dominer, il voulait servir. Il avait une salutaire frayeur de tout esprit de coterie, il avait peur de faire école, peur de l'importance donnée à l'homme. Il cherchait à agir dans le sens de la largeur; le désir de former un petit cercle fermé autour de sa personne lui a toujours été antipathique. On l'a admirablement défini, en tant que maître, en l'appelant « un père en Christ, ferme, précis et humble ».


  
    5. Traits de sa vie. Dans l'institut

  


  


  Quelques traits marquants de la vie de l'inspecteur permettront de se faire une idée plus juste et plus complète de sa personnalité.


  


  De la plume d'un évangéliste à l'oeuvre en Suisse:


  


  Ce qui me touchait particulièrement dans le caractère de notre inspecteur, c'était son amour désintéressé. Mon coeur s'en délectait. Voici à ce propos un souvenir de 1891. La désunion s'était glissée parmi les élèves des deux classes supérieures, le frère N. ayant été accusé d'avoir commis une faute. Pendant quelque temps, l'inspecteur ne s'en mêla pas ; cependant il finit par se sentir poussé à réunir les élèves en conférence. Interrogé par l'inspecteur, qui en appelle à sa conscience, N. se juge offensé et répond insolemment : « Monsieur l'inspecteur, il faut d'abord que je vous dise que vous êtes loin de nous satisfaire ! » Cette réponse déplacée m'indigna à tel point que mes cheveux me semblèrent se dresser sur ma tête ; j'étais révolté d'une telle injustice. je regardai l'inspecteur d'un oeil anxieux, attendant sa réplique le coeur tremblant. Il commença par regarder tranquillement tous les élèves à la ronde, comme pour voir ce qu'ils pensaient de ce reproche ; après quoi, avec le plus grand calme : « Frères », dit-il, « que vous pensiez de moi ceci ou cela m'importe peu et ne peut me faire de mal, puisque c'est avec le don que j'ai reçu de Dieu que je sers. Mais je voudrais vous prier pourtant de vous abstenir de pareils jugements, parce que c'est à vous qu'ils font du mal. » Puis se tournant vers N. : « Si tu avais dit cela de l'un de Messieurs les maîtres », lui dit-il, « tu serais renvoyé sur-le-champ. Mais puisque c'est de moi que tu l'as dit, tu peux rester tranquillement ici. »


  


  Je tombais des nues ; jamais encore je n'avais rencontré pareille grandeur d'âme.


  


  Un matin, selon son habitude, l'inspecteur dictait un résumé, lorsqu'il crut remarquer qu'un des élèves écrivait trop rapidement. Il s'approcha de lui et constata qu'en effet son écriture était « au-dessous de toute critique. » « Relis ce que tu as écrit », lui dit-il. Mais le malheureux en était incapable. Alors sous l'habit de l'inspecteur se réveilla le maître offensé, qui ordonna sèchement à l'élève de prendre son cahier et de quitter la salle.


  


  Après le dîner, faisant sa ronde coutumière, l'inspecteur aperçut de loin l'élève en question, - que sans doute il cherchait, - vint à lui et lui dit simplement: « Pardonne-moi, frère, j'ai eu tort. » Pareille chose a dû se passer plus d'une fois. A ce frère-là, ce souvenir est resté cher.


  


  Un soir, après une réunion à Grenzach (village voisin, situé dans le grand-duché), Rappard rentrait avec un élève qui portait une lanterne. Ils s'arrêtèrent un instant sur la hauteur, à la frontière « Regarde », fit l'inspecteur, « comme la nuit est sombre derrière nous tout est noir, devant nous, tout est noir, mais la lumière se fait à mesure que nous avançons. C'est ainsi que le Seigneur nous conduit : souvent tout est voilé devant nous. Mais sa lumière nous fait toujours voir un pas à la fois, et cela nous suffit. »


  


  Un autre soir aussi, traversant avec sa femme la sombre forêt de Riehen : « Regarde, disait-il, quelle belle illustration de la maxime du psalmiste: « Ta parole est une lampe à mes pieds et une lumière sur mon sentier », avec quelle sécurité nous pouvons avancer pas à pas à la clarté de cette lanterne! Voilà comment Dieu nous trace le chemin par sa Parole. »


  


  


  


  Encore un trait qui intéressera sûrement la jeunesse


  


  Un jour arrive des coteaux verdoyants de la contrée d'Appenzell un jeune garçon tailleur en quête de travail. De Rheinfelden, où il a traversé le Rhin, à la bonne ville de Bâle, où il pense passer la nuit, la route est longue et poussiéreuse : il se voit obligé de s'arrêter au village de Wyhlen. C'est jour de fête, et l'auberge est pleine de monde. On rit, on dit des folies : « Dommage que les saints de Chrischona ne soient pas là! » Chrischona! Ce nom n'est pas entièrement inconnu au jeune homme. Sa mère lui en a parlé, croit-il, et il a grande envie d'y aller. De bon matin il demande à l'aubergiste si c'est bien loin. « Mais non, tu y vas en une heure, tu n'as qu'à suivre le chemin par la forêt. »


  


  Effectivement, voici le sentier qui le conduit au vieux cloître dit la « porte du ciel» : bientôt il arrive aux quelques bâtiments groupés sur la colline et demande timidement s'il y a de l'ouvrage pour lui.


  


  On répond négativement, parce qu'il y a un élève qui est du métier et qui fait l'ouvrage, mais on l'invite quand même amicalement à visiter un peu l'établissement et à rester pour dîner. Sur ces entrefaites arrive le facteur, qui apporte une lettre pressante pour le dit frère-tailleur, lui annonçant que sa mère est mourante, et le priant de venir de suite. Il vient en prévenir l'inspecteur et demander si son départ est possible. L'inspecteur fait venir le jeune Appenzellois dans sa chambre : « Vous aimeriez travailler ici, dit-il, et les circonstances sont maintenant telles que nous pourrions bien vous occuper. Seulement nos maisons ne nous appartiennent pas, elles sont au Seigneur. Ici tout lui appartient, et quiconque demeure et travaille ici doit se soumettre à sa Parole et à sa volonté et marcher dans sa crainte. Y consentez-vous ? » demande-t-il avec autant de sérieux que de bonté.


  


  « Cela me faisait l'effet encore plus solennel que nia confirmation », racontait plus tard le jeune homme, « et j'ai répondu d'un coeur sincère : Oui ! »


  


  Voilà comment resta cet étranger,... qui bientôt n'en fut plus un; ce fut non seulement un membre aimé de la famille de Chrischona, mais un concitoyen des saints et un enfant de la maison de Dieu. Il sentit bientôt en effet qu'il lui manquait quelque chose; il chercha, il trouva, et il fut trouvé.


  


  Vingt-cinq ans plus tard, au jour anniversaire de cette première visite, l'Appenzellois, devenu dès longtemps un maître tailleur bien établi, gravissait de nouveau les pentes ombreuses de Chrischona par le sentier de Wyhlen, pour apporter au Seigneur son sacrifice d'actions de grâces, et racontait de nouveau en détail et d'un coeur joyeux son aventure de jadis.


  


  Chrischona a vu d'autres faits semblables. Quelle joie d'être présent quand une brebis égarée entend pour la première fois la voix du Berger et se laisse ramener au bercail !


  
    6. Traits de sa vie. En voyage

  


  


  Nous avons déjà vu quelle affection cordiale Rappard avait pour Berne.


  


  Lors d'une fête de la Société évangélique, lisons-nous dans une Feuille bernoise du dimanche de 1900, M. Rappard, inspecteur de Chrischona, fit la première allocution, et débuta ainsi : « Voici la première ligne de la première page de notre précieuse Bible : « Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. » Que de choses dans ce petit mot et ! Le ciel et la terre. Le ciel n'est pas sans la terre ; ni la terre sans le ciel ; le ciel pour la terre, et la terre pour le ciel. Aussi lisons-nous à la fin de notre Bible : je vis un nouveau ciel et une nouvelle terre.... Et maintenant, ajoutait-il bientôt, mon cher auditeur, tu as une place sur la terre, es-tu bien certain d'en avoir une aussi au ciel ? »


  


  Parmi les nombreux assistants se trouvait un simple ouvrier de fabrique de Wangen, nommé S. Il écouta attentivement ce qui se dit, et l'inspecteur ne se doutait pas de la promptitude avec laquelle sa parole allait germer et croître dans le coeur de ce silencieux auditeur, qui tôt dans l'après-midi déjà rentrait chez lui fatigué, mais suprêmement heureux en son Dieu et Sauveur. « Tu ne peux pas te figurer », disait-il à sa fille, « Combien je suis heureux : je suis tout à fait sûr d'avoir ma place au ciel. » Et les jours suivants, presque chaque fois qu'il rentrait de la fabrique, il redisait : « Quel immense bonheur ! quelle joie, quelle paix m'inonde ! il m'a été fait grâce ! »


  


  Environ huit jours après, S. se blessa la main en travaillant la blessure s'envenima, un empoisonnement général du sang se déclara; on transporta le blessé à l'hôpital, mais il n'y avait plus de remède : il s'en alla joyeux en son Sauveur.


  


  N'est-il pas encourageant de voir comment Dieu sait avertir et réveiller le pécheur en dépit de sa trompeuse sécurité, et le préparer avec amour à une mort que rien cependant ne faisait prévoir comme prochaine ?


  


  Au cours d'un voyage sur mer, un passager, remarquant que Rappard lisait souvent son Nouveau Testament, lui dit : « Quoi ! vous êtes encore de ces gens peu éclairés qui croient à ce vieux livre? Quant à moi, j'y crois tout juste comme à un roman. » L'inspecteur confessa ouvertement sa foi à la vérité révélée, ajoutant que seule cette foi lui fournissait une réponse aux problèmes autrement insolubles du temps et de l'éternité. Puis il parla du péché et de Celui qui l'efface. Son interlocuteur riait: «Je n'aurais que faire de tout cela. je suis un brave homme et je me tirerai bien d'affaire tout seul. » Mais Rappard, de toute son âme : « je n'en crois rien. » - « Qu'est-ce qui vous en fait douter? » demanda l'étranger. - « C'est que vous êtes fait de la même pâte que moi : je connais mon coeur, et je sais que sans un Sauveur le ne pourrais m'en tirer, - et vous non plus. »


  


  Le lendemain, ce monsieur s'approcha de nouveau de Rappard : «Vous pourriez bien avoir raison, fit-il, je n'ai pas dormi de toute la nuit à cause de ce que vous m'avez dit.... »


  


  


  


  M. et Mme Rappard étaient allés une fois avec leurs enfants en excursion sur le Blauen, belle montagne de la Forêt-Noire, en face de Chrischona. Ils remarquèrent aussitôt, parmi les hôtes de la pension, un beau vieillard aux longs cheveux d'un blanc de neige, et à l'aspect des plus vénérables. S'éparpillant dans les bois à la recherche des fleurs et des fraises, les enfants en revinrent avec un bouquet au parfum délicieux, qu'ils offrirent timidement à ce monsieur. Il y prit grand plaisir et demanda à ses nouveaux amis qui étaient leurs parents. Puis, se présentant à eux : « Il faut bien que je vous dise», avoua-t-il franchement, « que j'ai remis à la poste, il y a une demi-heure l'épreuve d'un article dans lequel je vous attaque vivement, vous et votre oeuvre. » Bientôt néanmoins les deux hommes s'entendaient fort bien et se sentaient d'accord quant aux bases profondes de leur foi. En prenant congé, le vieux pasteur dit avec chaleur : « Au revoir là-haut! Il y fera encore bien plus beau que sur le Blauen. »


  


  En dépit de cet article belliqueux, que Rappard eut bientôt l'occasion de lire, il a conservé de cette rencontre un bon souvenir; et quand, au bout de peu de mois, il apprit par les journaux la mort de ce pasteur, le sentiment qu'il éprouva pourrait s'exprimer ainsi:


  


  
    On ne connaîtra plus cette souffrance extrême
  


  
    De ne pouvoir s'entendre avec ceux que l'on aime.
  


  
    Nous serons inondés de céleste clarté,
  


  
    Tous unis en esprit, unis en vérité.
  


  


  L'inspecteur se trouvait une autre fois en tournée dans le Jura bernois. Il y a là de grosses fermes isolées, entourées de grasses prairies verdoyantes, où paissent de beaux troupeaux. Les habitants, mennonites pour la plupart, sont de moeurs simples et patriarcales, et ont à coeur d'élever leurs enfants dans la crainte de Dieu.


  


  Ils jouissent beaucoup de la visite d'un évangéliste, et de son côté Rappard aimait fort, quand l'occasion s'en présentait, à saluer au passage ces amis isolés. Il n'organisait pas alors de grandes réunions, mais faisait un simple culte de famille auquel assistait tout le personnel de la ferme.


  


  Un matin qu'il priait ainsi dans une ferme, les mains jointes et les yeux fermés, il sentit un léger attouchement et, ouvrant les yeux, vit un enfant de deux ans environ qui s'était tout doucement traîné jusqu'à lui et avait mise sa petite tête bouclée sous les mains du serviteur de Dieu.


  


  Il n'aurait pas su dire ce qui s'agitait dans son petit coeur, mais son geste était une sorte de prière : «Bénis-moi! » Et du coeur paternel de Rappard monta une fervente requête pour le cher petit.


  


  Ce simple souvenir resta dans le coeur de l'inspecteur et des siens comme une leçon : Viens donc te placer comme un petit enfant sous les mains bénissantes de ton Sauveur....


  


  Rappard rencontra dans une série de réunions une personne qui travaillait depuis longtemps dans la vigne du Seigneur, Des paroles prononcées au cours de ces journées l'avaient profondément troublée. « Ah! » disait-elle, «je suis toute misérable : on m'a tout pris, il ne me reste plus que Jésus! » - « Pourquoi dire plus que, répliqua Rappard, Jésus n'est-il pas suffisant? »


  


  On le voyait toujours avec joie prendre part aux réunions diverses organisées ici et là pour l'approfondissement de la vie chrétienne, en Allemagne comme en Suisse, à Baden, à Rämismühle, à Chexbres, à Zurich. Le pasteur Christlieb écrivait à ce propos :


  


  Je me rappellerai toujours comment, à une conférence de Zurich, à la chapelle de Béthel, je ne pouvais que me dire : A présent, on a assez parlé: si seulement on pouvait prier! Au même moment Rappard monta à la tribune et, au lieu de poursuivre la discussion, joignit les mains et plaça toute la question devant Dieu dans une fervente prière. Quel bien cela m'a fait! Cela a scellé en mon coeur la bénédiction de la conférence.


  


  Un dernier trait, devenu maintenant particulièrement cher aux siens :


  


  Sa vie de communion avec le Seigneur, écrit un évangéliste, et sa manière d'envisager sa rencontre avec Dieu m'ont fait une fois une impression profonde. C'était le jour de l'inauguration de notre maison. L'inspecteur avait lu au culte du matin l'Évangile du jour (Jean 2, 1-11) en ajoutant : «Le Seigneur crée quelque chose de neuf! » Puis se tournant vers ma femme déjà bien malade, et qui devait être bientôt retirée de ce monde : « A vous aussi, fit-il, il va vous créer quelque chose de neuf, un nouveau corps! » Voyant couler ses larmes, il continua : « Qu'y a-t-il de plus glorieux que de Le voir, Lui! Si le Seigneur venait me dire : je te rappellerai dans deux heures, je répondrais : je viens, Seigneur! » Puis, me saisissant la main, il poursuivit : « je dirais Frère, dis à ma femme et à mes enfants que j'ai gardé la foi que la séparation ne sera pas longue ! qu'ils doivent garder la foi, eux aussi, et qu'alors nous serons tous réunis auprès du Seigneur! »


  
    7. Il aimait tant les « frères »

  


  
    
  


  « Il aimait tant les « frères. » Ces simples paroles, prononcées à l'occasion de la mort de Rappard, ont trouvé maint écho dans des lettres. Oui, il les aimait tous, ses « frères », ils le savaient, et c'était le principal secret de l'influence qu'il exerçait sur eux. « Auprès de lui on éprouvait un tel sentiment de sécurité, » disait l'un d'eux; et un autre : « Nous savions tous qu'il était derrière nous comme une paroi de rochers.... »


  


  Une de ses fillettes, encore petite, demandait un jour:


  


  « Pourquoi est-ce qu'il faut toujours prier pour les frères » ? C'est qu'en toute occasion, dans le cercle de la famille, dans la maladie comme dans la joie, souvent même à table, revenait la prière : « Bénis les « frères ! »


  


  Ils avaient, tous et chacun, leur place en son coeur. Sans doute, il devait s'occuper particulièrement des évangélistes de la Pilgermission ; mais il avait pour tous les autres aussi ce même coeur paternel et fidèle. Voici, par exemple, le petit contingent des missionnaires urbains de Bâle. Quelle joie pour lui de faire par leur intermédiaire quelque chose pour cette ville qu'il aimait. Il les invitait de temps à autre avec plaisir à venir passer quelques heures sur la colline, ou bien il allait assister à leurs réunions, ou visiter leurs familles. Il restait en relations avec la plupart des anciens élèves à l'oeuvre en Suisse ou en Allemagne, au nombre de plus de trois cents. Cela explique en partie son énorme correspondance. Il faisait ce qu'il pouvait pour les aider de ses conseils, allant même les voir quand les circonstances s'y prêtaient. Il correspondait aussi avec un bon nombre de ceux qui étaient devenus pasteurs aux États-Unis.


  


  


  


  En 1895, le champ de travail de la Pilgermission prit une extension nouvelle par la fondation de la Branche de Chrischona de la Mission dans l'intérieur de la Chine. Cela se fit pour répondre au désir d'élèves ayant la vocation missionnaire et qui auraient regretté de n'être plus dépendants de Chrischona. Au reste cette branche resta longtemps un simple petit rameau. A la mort de l'inspecteur, Chrischona avait en Chine quatre « frères » et quatre « soeurs ».


  


  Il convient de mentionner aussi la Mission de la tente, fondée par un ancien élève de Chrischona, Jacob Vetter, et avec la cordiale sympathie de Rappard.


  


  Il nous a couverts de son bouclier, dit le Zeltgruss, et il a rompu plus d'une lance en notre faveur. Il était un des rares hommes qui ont d'emblée admis l'idée de se servir d'une tente pour annoncer l'Évangile. Il nous a appuyés de son mieux. Il était parmi nous comme un père.


  


  Rappard aurait aimé voir grossir les rangs des évangélistes en Russie. Ce grand empire l'intéressait vivement, et quand la liberté religieuse parut sur le point d'y prendre pied en grand, il élabora toute espèce de plans pour la fondation d'une école d'évangélistes, ou au moins d'un quartier général d'où l'on pourrait attaquer une localité après l'autre à la façon de la Pilgermission. Il avait mis de côté une petite somme destinée à cette oeuvre. Mais la porte n'était pas encore ouverte....


  


  Donnons aussi quelques fragments épistolaires, montrant la cordiale affection qui unissait le maître à ses anciens élèves....


  


  La première fois que j'ai entendu l'inspecteur, il parlait avec feu d'entière consécration au Seigneur et de collaboration à l'oeuvre de Dieu. C'était à une fête missionnaire, dans le jardin du Württembergerhof. Je n'ai jamais oublié ce discours, tant l'impression produite avait été profonde. Le Seigneur sait en quelle haute estime j'ai tenu dès lors ce vénéré frère. A Lui la louange de ce que je n'ai jamais éprouvé la moindre déception à son sujet au cours des longues années de travail commun !


  


  Une visite de l'inspecteur à notre station était toujours une bénédiction. On ne pouvait qu'admirer son excellente mémoire : il n'oubliait guère d'une visite à l'autre ce qu'il avait vu ou entendu; après des années, il reconnaissait ordinairement les gens à qui il avait parlé il se rappelait jusqu'aux noms des chevaux qui l'avaient voituré d'un endroit à l'autre. je me suis souvent demandé avec émerveillement comment une personnalité si éminente pouvait se trouver à l'aise dans les milieux les plus simples.


  


  Je ne puis dire tout ce qu'a été pour moi le défunt. A certains égards son influence a été décisive pour mon développement tant intellectuel que spirituel, comme pour l'oeuvre à laquelle je travaille. Dans les débuts je lui avais exposé toutes les difficultés diverses qui me paraissaient l'entraver et la rendre presque impossible. Là-dessus il répondit : « Qu'a-t-on dit de notre Maître bien-aimé ? Il se confiait en Dieu ! Ainsi travaille sans demander ce qu'on dit et ce qu'on fait, ou ce que sont les circonstances. Demande plutôt : que dit le Maître ? que veut-Il ? Et tu triompheras. » Dès lors les choses allèrent mieux, et je lui ai toujours gardé de la reconnaissance pour ce mot à propos.


  


  Combien sa foi enfantine et son attachement inébranlable à la Parole de Dieu m'ont souvent fortifié le coeur, lorsque j'étais assailli par des doutes et que je me demandais si tel professeur ou tel théologien qui « ne pouvait admettre » ceci ou cela n'avait pas malgré tout raison. Je revoyais alors en pensée la haute stature de mon inspecteur et je l'entendais nous redire avec son calme et sa confiance absolue : « Nous avons reçu la Bible telle qu'elle est de la main de Dieu; nous n'avons rien à y corriger ».


  


  J'étais encore dans la période de mes débuts à M. quand notre cher inspecteur vint me voir. Il prit place un soir parmi mes auditeurs. Après la réunion il me prit par le bras pour faire une petite promenade dans le jardin. Il commença par faire l'éloge de ce qu'il pouvait y avoir à louer dans ma brève allocution. Puis il ajouta: « Il y aune chose qui m'a manqué dans ton explication biblique : il faut donner une place plus grande à Christ. »


  


  Je pris fort à coeur cette paternelle recommandation. Elle me poussa à prier, si bien que, peu de semaines après, le Seigneur me donna la révélation profonde de 1 Cor. 2, 1-2, et que ma manière de prêcher en fut transformée. A l'heure actuelle cette brève mais féconde critique porte encore ses fruits bénis.


  
    8. Fragments épistolaires et pensées détachées

  


  


  Les lettres de Rappard sont généralement trop personnelles pour être publiées in extenso. Elles renferment cependant tant de choses excellentes qu'il nous paraîtrait regrettable de n'en pas reproduire ici quelques fragments.


  


  Débuts difficiles. A un frère qui travaillait sans joie : Satan est un oppresseur qui s'attaque de préférence à ceux qui ont un penchant à la mélancolie. Il s'agit de prendre position là-contre. Prends ta concordance, et note tous les passages qui traitent de la joie, jusqu'à ce que la joie remplisse ton coeur.


  


  Contre la volonté propre. Attention au danger de suivre « chacun son propre chemin » ! Il ne faut se décider à un changement de situation que si le Seigneur dirige les circonstances avec une clarté telle qu'on ne puisse agir autrement.


  


  Contre la recherche de l'éclat mondain. Le Seigneur Jésus ne veut pas que son Église en ce monde ait du brillant. Ce qui est grand aux yeux des hommes est une abomination à ses yeux. Ne méprisons donc jamais ce qui est chétif; le Seigneur ne le méprise pas non plus. Aimons à être petits et simples de coeur.


  


  Des déplacements. Le Seigneur, aux mains de qui le Père éternel a tout remis, sait que nous ne voulons faire que sa volonté quand il s'agit de déplacer un de nos « frères ». Tu as fidèlement servi dans ton champ de travail toute une série d'années. Il s'est ainsi formé entre toi et tes ouailles des liens étroits et précieux ; mais une des bénédictions des déplacements est précisément (le rendre les âmes indépendantes de l'homme et de les placer dans une dépendance plus étroite et immédiate de Christ, le Chef (ou la Tête) du corps, qui seul donne et conserve la vie. Ainsi ne soyez point troublés, mon cher frère et ma chère soeur. Pensez à l'apôtre Paul, comme Dieu le déracinait sans cesse, allant jusqu'à le mettre dans la prison et dans les chaînes.


  


  La Sainte-Cène. Si quelqu'un ne veut pas se plier à la recommandation de 1 Cor. 11, 28 : « Que chacun s'éprouve soi-même, et qu'ainsi il mange et boive », il fera mieux de se tenir éloigné de la communion et qu'il cesse de juger les autres! La discipline ecclésiastique est une chose à part et n'est point rattachée à la Sainte-Cène, c'est assez remarquable. Si quelque membre d'une communauté vit publiquement dans le péché, il faut l'en exclure jusqu'à ce qu'il s'humilie.


  


  Quant à la Sainte-Cène, qu'il soit déclaré explicitement qu'elle est, d'après l'Écriture, la table du peuple de Dieu; mais comme nous ne pouvons pas sonder les coeurs, nous autres hommes, ce n'est pas à nous de décider qui en fait ou n'en fait pas partie. Celui qui s'approche indignement de la table sainte « mange et boit sa propre condamnation », et non celle d'un autre. Les autres, qui se sont éprouvés eux-mêmes et sont en règle intérieurement ne seront nullement privés de leur bénédiction à cause du frère coupable.


  


  Grâce pour grâce. De plus en plus je porte sur mon coeur toutes les stations, priant pour elles, et demandant avec foi pour nos « frères » Grâce pour grâce : purification dans le sang de l'Agneau, l'amour de Dieu répandu dans le coeur, joie parfaite (Jean 15, 11) et paix profonde.


  


  Légitimation. Le tout est que le Seigneur légitime ta présence dans ton champ de travail en t'ouvrant la porte des coeurs, soit en ville, soit aux environs. Notre unique ambition est que le Seigneur utilise nos « frères », qu'il reçoive ainsi le salaire de ses souffrances, et que les âmes qui lui sont reconquises soient entourées de soins.


  


  En Christ. Rien ne saurait nous nuire, si nous demeurons en Christ, en réelle communion avec notre Rédempteur; mais dès que nous ne sommes plus en Lui, tout se transforme, autour de nous, en un torrent furieux, et nous sommes aussitôt comme des bateaux sans rames et sans boussole.


  


  Epines et ronces. Beaucoup de difficultés, d'insuccès et de désagréments de la vie de chaque jour doivent être mis simplement au nombre des épines et des ronces de la terre maudite (Gen. 3, 18). Il ne faut pas s'en scandaliser, il faut les supporter avec patience. Il faut que ces choses concourent aussi à notre bien.


  


  Une coupure verticale. Le mal ose encore faire valoir ses prétentions auprès de l'enfant de Dieu. Mais pour en triompher aussitôt, le disciple de Jésus se trouvera bien d'affirmer : « La croix de Jésus a opéré entre moi et le péché une coupure verticale; je suis en deçà, le péché au delà : je ne traite plus avec le péché, je reste attaché à mon victorieux Sauveur. »


  


  Dans le désert. De même que Dieu a pu maintenir Caleb en santé et en pleine vigueur dans le désert, ainsi fera-t-il pour vous, selon votre foi. Quand tout semble dire non pour l'homme naturel, pour Dieu tout dit oui.


  


  Unis à Dieu, nous pouvons chaque jour tout surmonter.


  


  Quand on sait bien commander, l'obéissance se trouve rarement en défaut.


  


  Le Ressuscité est apparu en premier lieu à ceux qui languissaient le plus du désir de le voir. Le matin de Pâques se vérifia cette parole : « La plus grande de ces choses est l'amour. »


  


  On n'est jamais absolument équitable envers quelqu'un qu'on n'aime pas.


  


  Il est dangereux de camper à la frontière.


  


  S'il t'arrive de te trouver enveloppé par la tempête, prends garde qu'elle ne pénètre en toi ! La tempête au dehors, le calme au dedans !


  


  Il faut une bonne dose de bêtise pour être orgueilleux.


  


  Ne cherche jamais à te créer ici-bas un petit paradis, pas même quand tu seras vieux.


  


  C'est quand les puissances du monde invisible agissent dans le monde visible et poussent à la repentance et à la foi les coeurs des hommes que les enfants de Dieu savourent les plus pures jouissances qu'il y ait ici-bas.


  


  Ne contemple pas ta foi, crois.


  


  J'ai été remué par la confession d'un mourant « Ma vie durant, je n'ai cherché que moi et je n'ai trouvé que moi ! » Quelle vie vide ! Celui qui veut sauver sa vie la perd.


  


  Quand le Seigneur combat pour eux, que les faibles sont forts, invincibles même !


  


  Bénis chaque jour tout à nouveau ton Seigneur de ce qu'il t'a racheté. Chaque jour aussi consacre-toi à Lui à nouveau.


  


  Regardons les difficultés comme des occasions de glorifier Dieu par notre foi.


  


  La mauvaise humeur doit être combattue et condamnée sans le moindre ménagement.


  


  Dans une course de montagne : « Nous avons le soleil toute la journée; mais pour réjouir le coeur il faut Jésus. »


  
    CHAPITRE X

  


  DANS LA FAMILLE


  
    

  


  
    Que ma maison
  


  
    A mon Maître soumise,
  


  
    soit dans la grande,
  


  
    une petite Eglise!
  


  
    

  


  
    1. Du mariage

  


  


  Henri Rappard fondait tout son bonheur familial sur la Parole de Dieu, de la même façon que sa vie spirituelle personnelle et son ministère. Il prenait pour règle de conduite cette parole apostolique : je veux que vous sachiez que Christ est le chef de tout homme, que l'homme est le chef de la femme, et que Dieu est le chef de Christ. (I Cor. I 1, 3). « Voilà, disait-il, la vraie situation et l'ordre établi, et seul l'homme dont Christ est le chef est capable d'être à son tour le chef de la femme dans le vrai sens du mot. »


  


  Déjà comme fiancé, il affectionnait le beau passage des Ephésiens 5, 22-33. Bien souvent, plus tard, il l'avait relu avec sa femme en présence de Dieu, puisant chaque fois à cette source divine une eau rafraîchissante et vivifiante.


  


  D'une part, remarquait-il, l'amour de Christ pour son Église et la consécration de celle-ci à son Sauveur sont présentés comme le type de l'amour chrétien. D'autre part, l'amour conjugal est employé comme une image capable de faire mieux comprendre à notre faiblesse de quel amour Christ nous chérit, nous son Épouse, et dans quel esprit de dépendance et de consécration nous devons nous attacher à Lui. Symboles combien précieux !


  


  


  


  Faisant allusion aux divers passages des épîtres qui mentionnent les devoirs de la vie de famille, il demandait un jour plaisamment:


  


  D'où vient que ce n'est jamais aux femmes qu'il est ordonné d'aimer leurs maris, toujours aux maris d'aimer leurs femmes ? ... C'est d'abord, lui fut-il répondu, que l'amour est plus naturel aux femmes, et puis qu'elles ne réclament rien d'autre de leurs maris que leur amour.... hélas ! ajoutait-il plus sérieusement, qu'il est rare, même chez les croyants, cet amour vrai ! Et pourtant il est de fait que tous les devoirs des maris chrétiens se trouvent parfaitement résumés dans ces simples mots : Maris, aimez vos femmes !


  


  Déjà comme fiancé il avait écrit une fois: « Tu as désormais le droit, de par la Parole de Dieu, de me dire: Tu dois m'aimer! »


  


  S'il apprenait qu'ici ou là au lieu de l'amour régnaient l'égoïsme et la dureté de coeur, il disait: « Qu'on n'appelle pas cela un malheur ou une particularité de caractère ! C'est un péché, c'est de la désobéissance à la Parole de Dieu. Que le Saint-Esprit remplisse les coeurs, et tout s'arrangera : le mari deviendra un époux plus tendre, et la femme une épouse plus soumise. »


  


  


  


  A propos de la soumission réclamée de la femme comme son devoir principal, il soulignait volontiers les trois petits mots qui en marquent la dignité: « Soumises dans le Seigneur, ou comme au Seigneur. » La voilà ennoblie et sanctifiée, l'obéissance que commande la Parole divine.


  


  On comprend qu'il soit impossible de raconter en détail comment ces grands principes trouvaient leur application dans la vie ordinaire. Il suffira de tout résumer dans ce témoignage reconnaissant de celle qui trace ces lignes:


  


  « Nous étions réellement un. »


  


  Ajoutons seulement à ce propos quelques traits caractéristiques.


  


  Comme tous les hommes au caractère élevé, Rappard avait le respect chevaleresque de la femme, et ce sentiment naturel était renforcé en lui par le fait qu'il entrait en plein dans la manière de voir de l'Évangile quant à la position de la femme. Nul n'en peut parler mieux que celle qui a eu le grand privilège de vivre quarante-deux ans à ses côtés, aimée, dirigée, élevée par lui. Mais ces mêmes sentiments se manifestaient en toute occasion. Ses lettres de jeunesse attestent de quel tendre amour et de quel respectueux attachement il a entouré sa mère et ses soeurs. Le besoin de se faire le défenseur de la faiblesse était profondément ancré dans ce caractère fort - il voulait en retour qu'on entrât dans ses vues avec une confiance implicite.


  


  Sans en parler beaucoup, il communiquait ce même esprit à ses élèves. Il était nettement hostile aux vues admises dans certains milieux, où l'on considère la femme comme une sorte de bonne supérieure, qu'on n'épouse que pour se décharger sur elle des soins du ménage, et qui doit être satisfaite d'avoir un intérieur convenable et de quoi vivre. C'était à ses yeux chose infiniment sacrée et délicate que cette inclination innée qui rapproche l'homme de la femme. Il savait d'autre part priser bien haut l'esprit de consécration au Seigneur ou d'obéissance aux directions de sa Providence de ceux et de celles qui déposent aux pieds de leur divin Maître le joyau d'un amour terrestre pour Lui appartenir sans partage, à l'exemple de Paul. Et il savait aussi combien souvent ce qu'on appelle amour n'est qu'une passion impuissante à satisfaire le coeur, parce qu'elle le détourne de Celui qui est l'unique source du bonheur.


  


  Mais tout cela ne l'empêchait point de reconnaître la grande grâce que Dieu accorde à un homme quand il le fait jouir de cet amour conjugal qui unit deux êtres dans la communion la plus étroite, grâce qui doit être, comme toute autre, entièrement soumise au Seigneur et sanctifiée par Lui, pour qu'elle n'éloigne pas le coeur de son Créateur, mais qu'au contraire elle l'attache plus fortement à Lui. C'est ici avant tout qu'est de rigueur la règle : « Seulement que ce soit dans le Seigneur! »


  


  


  


  Cet homme à la pensée nourrie de la Bible affectionnait les expressions bibliques ; aussi ne trouvait-il pas de nom plus beau à donner à sa femme que celui d'aide. Et ce n'était pas un simple titre décoratif, c'était une réalité, et cette aide lui est restée profondément reconnaissante de lui avoir permis de s'associer à son oeuvre, non seulement dans les choses terrestres et passagères, mais aussi dans les grands intérêts du règne de Dieu. Toutefois, cette position d'aide demande à être respectée. La femme peut aider, jusque dans le service du sanctuaire, mais qu'elle ne prétende jamais dominer. A notre époque féministe, il est peut-être bon de relever ce point.


  


  Déjà dans les premiers temps de leur vie à deux, Henri Rappard disait à sa jeune femme:


  


  Plus notre amour sera spirituel, plus il sera éternel. Tout ce qui n'est que terrestre, psychique, disparaîtra avec la terre ; seul, ce qui est spirituel demeurera éternellement.


  


  Dans sa grâce et sa patiente bonté, le Seigneur a répondu à la bonne volonté sincère de ses enfants et a fait leur éducation commune et mutuelle, si bien qu'ils se sont aidés l'un l'autre à marcher vers le but dépeint par le poète:


  


  
    Le jour luira du revoir merveilleux,
  


  
    Où, transformés, n'étant plus homme et femme,
  


  
    Nous ne serons plus qu'un ; où tous les deux,
  


  
    D'un même amour, d'une seule et même âme,
  


  
    Nous chanterons avec les bienheureux
  


  
    Le Rédempteur dont la foi se réclame.
  


  


  Les fréquentes séparations amenées par les voyages de l'inspecteur étaient plus pénibles pour ceux qui restaient que pour le voyageur lui-même; elles ne le laissaient toutefois pas indifférent. Se trouvant à l'étranger pour le Nouvel-an, il écrivait:


  


  


  


  
    Mes bien-aimés,


    Vous me manquez beaucoup, mais je prêche aujourd'hui sur I Cor. 7, 29-31 : « Le temps est court ; que désormais ceux qui ont des femmes soient comme n'en ayant pas, ceux qui pleurent comme ne pleurant pas, ceux qui se réjouissent comme ne se réjouissant pas, et ceux qui usent du monde comme n'en usant pas, car la figure de ce monde passe. » Nous n'aurons une félicité éternelle et une communion sans fin que lorsque la course sera à son terme. Pour le moment, il s'agit de travailler encore pour le Seigneur.

  


  


  


  


  


  Il savait parsemer ses lettres à sa femme de précieux encouragements:


  


  Rappelle-toi que tu es une brebis de Jésus-Christ et ne permets pas aux soucis de troubler la sérénité de ton âme.


  


  Prie toujours avec confiance. Bannis l'anxiété.


  


  N'est-ce pas que nous sommes décidés à faire toujours la volonté de Dieu, dans les grandes et dans les petites choses?


  


  Pour un anniversaire de leur mariage:


  


  Aujourd'hui je pense à toi avec une grande tendresse. Le 28 novembre 1867 a été pour nous une journée bénie, et elle le sera jusqu'à l'avènement du Roi, et dans la nouvelle Jérusalem où nous jouirons, grâce à la rédemption, de l'éternelle félicité, avec tous nos enfants.


  


  Jje penserai beaucoup à toi en prière. Que le Seigneur te bénisse dans ton oeuvre parmi les femmes du Wiesenthal, et moi-même dans ma prédication dans la vallée de la Thur! Si cette journée nous trouve séparés l'un de l'autre, mais tous deux au travail pour le Seigneur, cela en rehausse la valeur.


  


  Même date, quelques années plus tard:


  


  Nous sommes encore plus heureux aujourd'hui qu'il y a trente ans, en tout cas plus près du ciel ! Pourvu que nous restions fermes dans la foi, le Seigneur nous portera bien encore jusqu'à l'éternel revoir.


  


  Comme dédicace d'un superbe harmonium, il écrivait:


  


  Joue et chante avec tes fils et tes filles, à la gloire de ton Seigneur, tu seras en bénédiction à ton mari.


  


  


  


  Cet homme éminent, souvent un peu distrait au milieu du cercle de famille et absorbé par ses préoccupations, était cependant plein de délicatesse et savait trouver des mots charmants pour exprimer son affection. Il disait par exemple, un jour, au retour d'un voyage d'inspection de longue haleine qu'il avait fait par exception en compagnie de sa femme: « Cette fois, pendant ces quatre semaines, j'ai été tout le temps à la maison. »


  


  Chacun savait qu'il était le maître chez lui, et la vérité nous oblige à dire que parfois l'obéissance stricte exigeait une victoire sur soi-même. Sa domination toutefois n'avait rien de dur ou de despotique; on savait qu'il ne cherchait point ses aises, et de plus en plus on constatait que ses décisions étaient sages et fécondes en bénédictions; aussi avait-on confiance en lui et s'effaçait-on volontiers.


  


  Voici quelques vers qui lui ont fait plaisir; ils accompagnaient une paire de gants confectionnés par la même main qui les a écrits:


  



  
    J'ai placé mes mains dans les tiennes
  


  
    Trente-six ans passés déjà ;
  


  
    Avec toi Dieu tenait les rênes,
  


  
    Et nous sommes encore là....
  


  
    

  


  
    Devant nous s'ouvre encore la voie;
  


  
    Replaçant ma main dans ta main,
  


  
    Je puis te redire avec joie :
  


  
    Tiens les rênes jusqu'à la fin!
  


  


  Et il l'a fait: sans relâchement, sans négligence, sans qu'on ait pu jamais constater un recul dans sa tendre sollicitude, dans son esprit chevaleresque ou dans sa tendresse. Au contraire, il s'est montré toujours moins exigeant, toujours plus paisible et plus reconnaissant.


  


  Terminons ce chapitre par une prière qu'il avait écrite une fois pour l'anniversaire de sa femme:


  
    
  


  
    Seigneur Jésus, Sauveur fidèle!
  


  
    Ta main a dirigé,
  


  
    Et ton oeil a veillé,
  


  
    Ta grâce a restauré,
  


  
    Toujours à nouveau Ton Esprit a ranimé.
  


  
    Constamment ton sang précieux a purifié,
  


  
    Tu n'as pas ménagé ta peine avec nous,
  


  
    Accomplissant ton oeuvre d'amour !
  


  


  Fais que les années futures qui débutent aujourd'hui soient remplies de vigueur nouvelle, remplies de ton Esprit, vécues pour toi seul, pour te servir et pour porter des fruits à la gloire du Père ! Amen.


  
    2. Les enfants

  


  


  Pendant bien des années il y eut autour de la table de famille huit joyeux enfants, semblables à « des plants d'olivier ». Il y en eut même au total dix, quatre fils et six filles. Mais, comme on l'a vu, deux des fils furent « transplantés » tout jeunes encore. Ce double deuil fit briller d'un éclat plus vif la parole royale du Prince de la vie : « Pour Lui tous sont vivants. »


  


  Ils ont eu tous une enfance ensoleillée, et souvent on a appelé la paisible colline un « paradis des enfants », avec ses bois et ses prés et leurs délicieux emplacements pour les jeux, avec ses chevaux, ses vaches et tout son train de campagne. Le plus beau de tout cependant, c'est que partout régnaient la crainte de Dieu et l'amour, et qu'on n'y entendait jamais de ces vilaines paroles qui viennent trop souvent souiller de bonne heure les âmes enfantines.


  


  Jusqu'au moment où l'on partit pour Bâle, les leçons furent confiées à une institutrice, fidèle chrétienne, à laquelle parents et enfants ont toujours gardé une grande reconnaissance. Une fois en ville, on profita des écoles. Puis, de retour à Chrischona, la grande soeur dirigea les études des cadettes, tandis que les garçons continuaient à descendre chaque jour au gymnase.


  


  Bien que les parents fissent effort pour que la vie d'institut ne nuisît pas à la vie de famille, le père ne pouvait pas se consacrer autant qu'il l'eût aimé à l'éducation de sa petite bande. Néanmoins, tous éprouvaient à l'avoir auprès d'eux un sentiment de sécurité qui se traduisit une fois dans un chant de leur crû, qu'ils avaient composé à l'occasion d'un de ses départs, et qui débutait ainsi:


  



  
    Oh ! reste ici, Seigneur Jésus,
  


  
    Tant qu'avec nous Papa n'est plus.
  


  


  On retrouvait dans ses allocutions comme dans ses publications le fruit des observations qu'il faisait dans son petit cercle de famille. Ainsi dans son dernier rapport annuel:


  


  Un jour, mes enfants étant encore petits, comme j'avais lu au culte de famille le chapitre 10 de Luc, l'un d'eux demanda:


  


  « Mais comment les disciples pouvaient-ils voyager sans bourse?»


  


  « Moi, je sais, répondit un autre, les disciples faisaient comme nous quand nous allons n'importe où avec Papa. Nous n'avons pas besoin de nous munir d'argent, parce que nous savons qu'il a une bourse, lui ».


  


  D'ailleurs, les petits tours qu'il faisait ici ou là avec les enfants ne coûtaient guère, bien qu'ils fussent riches en beaux et précieux souvenirs. Nous prenions notre voiture, et le père conduisait lui-même, choisissant les routes les plus belles pour apprendre aux enfants à connaître leur pays et à ouvrir les veux.


  


  Une fois, on alla jusqu'à Lucerne, d'autres fois; on poussa jusqu'à Neuchâtel, au lac Titi (Forêt-Noire), ailleurs encore. Il ne faisait pas de longs séjours de vacances ; mais ces excursions de quelques jours en famille lui faisaient à lui-même grand bien. Quelle joie pour lui d'avoir une fois du temps à leur donner ! Comme on chantait! D'un bout à l'autre de l'année d'ailleurs la maison retentissait de chansons et de cantiques.


  


  


  


  Le 28 novembre 1892 est resté dans toutes nos mémoires comme un point culminant de notre bonheur en famille: c'étaient nos noces d'argent! Le vénéré oncle Samuel était venu de Männedorf, et son allocution (sur Ps. 65, 2-5) donna le ton à toute la fête. Et le père de famille se joignit de toute son âme à l'affirmation du chantre royal: « Heureux celui que tu choisis et que tu admets en ta présence, pour qu'il habite dans tes parvis ! Nous nous rassasierons du bonheur de ta maison, de la sainteté de ton temple. »


  


  Jusqu'alors les huit frères et soeurs, si étroitement unis, n'avaient jamais été séparés longtemps. Mais peu après cette belle fête commencèrent les adieux. En 1894 eut lieu le mariage de l'aînée, tandis qu'une autre s'en allait ailleurs travailler à l'oeuvre de Dieu. Puis le Seigneur vint déchirer les coeurs en rappelant à Lui l'aîné des fils. Un nuage jetait sa grande ombre sinistre sur notre vie de famille si ensoleillée, et nos coeurs étaient tremblants. Mais la voix du Dieu tout-puissant et compatissant perça le nuage....


  


  Puis les séparations se multiplièrent, Joyeuses et tristes, comme cela arrive habituellement, à mesure que chaque membre de la famille trouvait son champ de travail. Quelle joie pour le père de constater dans les coeurs de ses enfants l'action de la grâce et de les voir envoyés par le Maître de la moisson dans ce vaste champ qu'est le monde !


  


  Durant nombre d'années, il eut la joie de garder à ses côtés l'une ou l'autre de ses filles à titre de secrétaire intime, ce qui pour lui était un allégement considérable de sa tâche, et pour elles un excellent moyen de se développer à tous égards.


  


  Son fils Henri, le dernier qui lui restât, partit en 1898 pour Saïda (Algérie) comme pasteur, chargé, de la part de la Société centrale d'évangélisation (Paris), de s'occuper des Européens de la région, mais surtout des soldats de la Légion étrangère. Il eut en 1901 la grande douceur de recevoir la visite de ses parents, qui passèrent quelques semaines avec sa petite famille dans cette ville très africaine. Pour l'inspecteur, ce n'était pas rien que de fouler une fois encore le sol de cette Afrique qui avait été le témoin de ses premières armes. Contrée et population l'intéressaient également, et les légionnaires avaient toute sa sympathie. Son fils finit par s'établir définitivement en Algérie, sans renoncer cependant à venir revoir chaque année la vieille patrie et la maison paternelle.


  


  En avançant en âge, l'inspecteur eut encore la joie de voir deux de ses gendres, MM. Hanke et Veiel, devenir avec leurs femmes et sa fille M. ses collaborateurs à Chrischona, tandis que les trois cadettes trouvaient aussi chacune leur champ de travail. L'une est la femme de M. le pasteur A. Simon, à Francfort, une autre est à l'oeuvre à Valentigney (Doubs), et la cadette, Mme G. de Tribolet, est missionnaire à Lourenço-Marques (Mozambique). Son départ fut douloureux pour le coeur de son père, qui ne devait pas la revoir ici-bas.


  


  Ils savent tous, ces enfants, ce que leur père a été pour eux! C'est de ses lèvres qu'ils ont appris les paroles de vie.


  


  Dans la maladie, il s'est tenu auprès d'eux dans la prière et dans la foi. C'est sur cette foi ferme comme le roc qu'ils se sont appuyés toujours à nouveau dans leurs détresses extérieures ou intérieures, parce qu'il savait les adresser à Celui qui était l'Étoile de sa vie, sa vie même, Jésus-Christ.


  


  Les incidents de leur vie journalière l'intéressaient d'ailleurs aussi à un haut degré, et ses enfants attachaient un grand prix aux questions minutieuses qu'il leur posait. Pouvoir tout raconter en détail à leur père mettait toujours le comble à leur joie.


  


  Au reste, ce trait de caractère, cette sympathie compréhensive, frappait chacun. Il prenait un vif intérêt à tout ce qui occupait ou préoccupait ses amis, et savait fréquemment les aider de quelque heureuse suggestion. Quand on est débarrassé de soi-même et de la préoccupation de soi-même, on a du temps et du coeur pour les autres.


  


  Avec quelle tendresse aussi son coeur de grand-père suivait les progrès de ses petits-enfants de Chrischona, de Francfort et de Saïda! Comme il savait se mettre à leur portée ! Au milieu des savants volumes et des imprimés divers qui encombraient sa table à écrire, se trouvaient toutes sortes de jouets, une boîte à musique entre autres, attendant l'occasion d'égayer ses petits visiteurs.


  


  Il intercédait chaque jour pour eux auprès du Seigneur, demandant surtout qu'ils pussent tous venir à Christ et demeurer en Lui, le servir ici-bas et briller un jour dans la gloire. Il redisait du fond de l'âme et parfois avec larmes:


  



  
    Puisque ta main, Seigneur, nous unit ici-bas,
  


  
    Fais que ces doux liens ne se relâchent pas
  


  
    Vienne la mort, nous chanterons victoire
  


  
    Qu'auprès de toi, dans l'éternelle gloire,
  


  
    Nous soyons réunis après tous nos combats
  


  


  Avant de donner quelques fragments de ses lettres à ses enfants, il convient, en parlant de la famille, de dire un mot des relations de maîtres à serviteurs. L'inspecteur avait à coeur de voir sa maisonnée tout entière rangée sous le sceptre de son Roi et imprégnée de l'Esprit de Christ. Il parlait fréquemment de la haute estime en laquelle il tenait ceux qui servent leurs maîtres avec fidélité et dévouement, sans chercher l'admiration des hommes. Il s'intéressait cordialement aux circonstances extérieures ainsi qu'à l'état spirituel des domestiques, qui de leur côté avaient en lui pleine confiance, et le servaient avec d'autant plus d'empressement qu'il était moins exigeant. Au cours de son dernier petit voyage de vacances, peu de semaines avant sa mort, il envoyait d'une station de montagne une carte illustrée à la servante qui gardait la maison, et la signait


  


  « Ton reconnaissant, C.-H. Rappard. »


  


  Voici maintenant quelques extraits de lettres à ses enfants:


  5 octobre 1883.


  .... J'ajouterai, selon que Dieu me le donnera, un mot pour chacun de mes huit enfants :


  Th. - Réjouis-toi toujours dans le Seigneur; je le répète, réjouis-toi!


  M. Garde Jésus constamment dans le coeur et devant les yeux


  E. - Pense à ce que tu as reçu, et fais-y des progrès.


  A. - Entre de bonne heure dans le chemin du salut, en suivant ton père et ta mère.


  Hri. - Apprends à prier avec foi, et tu seras exaucé.


  H. - Obéis à la voix de ton bon Berger qui parle en ton coeur.


  El. - Prie pour ton père, et fais plaisir à ta mère.


  Hél. - Que le Seigneur te garde et te bénisse! Amen.


  Que le Saint-Esprit soit en vous, mes chers enfants!


  Votre père.


  



  23 avril 1884.


  Ce matin à cinq heures et demie j'ai pensé très particulièrement à chacun de vous, priant pour mes huit enfants, demandant que pas un d'eux ne soit et ne veuille être autre chose que la propriété de Jésus-Christ. Que le Seigneur vous bénisse et vous garde jour par jour, à l'école, dans la rue, à la maison, au jardin, de jour comme de nuit!


  


  24 mai 1889.


  Ma chère enfant, sache tirer un bon parti de ce que tu as. Dieu a des écoles diverses pour les siens, et je suis convaincu que celle où tu es maintenant a été choisie par Dieu pour toi. Vis au jour le jour sans te laisser troubler par la pensée de la maison. Nous risquons toujours de nous laisser envahir par quelque caprice de notre imagination qui vient nous Ôter notre paix et nous affaiblir.


  


  Soupire, non pas après la maison, mais après une plénitude plus grande de Son Esprit. Sans Lui il n'y a rien en nous que l'homme naturel. Ne te laisse ni gâter, ni louer, car il n'y a rien à louer en des êtres qui ne vivent que de grâce. Il s'agit de se vouer au service de l'amour.


  


  Il savait aussi intéresser ses enfants à son oeuvre


  


  Memel, 10 mars 1890.


  L'oeuvre marche bien ici. Les croyants sont ravis de la maison qu'a achetée M. N. (pour leur usage) et qui renferme, outre une salle de six cents places, des logements pour huit familles. Que de bien l'on pourrait faire, si d'autres riches consentaient à me confier encore 100 000 marks pour bâtir des locaux de réunions ! Ça viendra peut-être une fois !!


  


  4 novembre 1891. A deux de ses filles malades:


  
    Que Dieu vous fasse entrer toujours plus avant dans la communion avec Lui, pour que non seulement vous sachiez qu'on peut être uni à son Sauveur de la façon la plus étroite et la plus réelle, mais pour que vous en fassiez vous-mêmes l'expérience heureuse et bénie. Les meilleurs de nos biens nous viennent de Lui.
  


  


  11 novembre 1893


  C'est une joie pour moi, mon enfant, d'apprendre que tu es heureuse. - On fait bien des expériences douloureuses dans le travail pour le Seigneur, mais ce qu'il y a de consolant, c'est qu'on peut tout dire au Seigneur Jésus. Plus il surgit de difficultés, plus le Seigneur se révèle comme notre puissant secours. Qu'il remplisse nos coeurs de sa paix et de sa joie.


  


  Londres, 8 mars 1904.


  A l'une de ses filles gravement malade:


  Ma chère enfant,


  Dieu est ton Père, Jésus ton Médecin. je me tiens à ses pieds, je l'implore jour et nuit pour toi. Mon coeur voudrait voler auprès de toi.... Abandonne-toi à ton Dieu de tout ton coeur. Je prie et j'ai confiance que mon Seigneur et mon Roi, Jésus-Christ, me remplace glorieusement à Chrischona. Il est, Lui seul, notre refuge. Tu te rappelles combien de fois déjà le Seigneur t'a retirée du bord de la fosse. Il sait tout, il comprend tout. Il aime chacun de ses enfants d'un amour tout-puissant. - Que Jésus soit ta force ! La montagne du salut est plus haute que toutes les montagnes. Je suis constamment avec vous en esprit.


  Votre fidèle père.


  
    3. Notre Auguste

  


  


  Nous avons dit un mot déjà de la mort de notre aîné sa mémoire a cependant encore bien droit à une page dans la biographie de son père.


  


  Il avait vu la lumière du jour le 22 mai 1873 au matin, tandis que les cloches annonçaient l'Ascension. Déjà dans sa tendre enfance il déployait une profondeur et une richesse de sentiments, qui, avec de beaux dons physiques et intellectuels, permettaient aux parents d'espérer que leur enfant serait un jour un instrument capable dans la main de Dieu.


  


  Dès qu'il eut obtenu sa «maturité », il se rendit, au printemps 1891, à Neuchâtel, pour se perfectionner dans le français et suivre les cours si vivants du vénérable professeur de théologie, Fréd. Godet. C'est à Neuchâtel que le Seigneur vint à lui de plus près, lui révélant sa profonde misère, mais lui donnant aussi, par le sang de l'Agneau, l'assurance du pardon. Faisant part à ses parents de cette expérience, il disait, en citant Héb. II, 16 : Ce mot s'applique aussi à moi : Dieu n'a pas honte de s'appeler leur Dieu.


  


  La même année, en automne, il entra à la Faculté de théologie de Bâle. Demeurant au Fälkli, il s'attacha profondément à M. Jaeger et à son oncle et parrain, M. Paul Kober. Que d'expériences précieuses, que de luttes aussi, a vues sa chambre d'étudiant, alors que son esprit altéré de clarté cherchait la solution des problèmes que la Parole de Dieu ne résout que pour la foi.


  


  Il s'occupait beaucoup en même temps de l'Union chrétienne de jeunes gens, comme directeur de la section cadette. Un missionnaire, à l'oeuvre aujourd'hui dans les îles lointaines de la Mer du Sud, a trouvé le chemin de la vie aux réunions de l'Union chrétienne de cette époque.


  


  


  


  En automne 1893, Auguste se rendit à l'université de Göttingue, où il travailla ferme. Au nouvel-an déjà, il fit, avec une joie intime et une émotion profonde, dans l'église de son cousin, le pasteur Zeller, de Biesenrode (Harz), sa première et unique prédication. Nous ne disons rien des petites réunions auxquelles il avait eu fréquemment l'occasion de prendre part.


  


  Chaque semaine, ponctuellement, arrivaient ses lettres, qui reflétaient souvent ses luttes et ses expériences spirituelles.


  


  Je pourrais aussi, y lit-on, écrire au-dessus de ma table à écrire, comme S. au-dessus de sa porte : « JÉSUS M'AIME, voilà ma dogmatique; J'AIME JÉSUS, voilà ma morale ».


  


  Il ajouta à l'une de ses dernières lettres la copie d'un cantique qui lui avait fait une impression profonde, et qui devait être peu après pour les siens d'une actualité saisissante:


  


  
    Le fleuve de la vie, en sa fuite rapide,
  


  
    Emporte tous mes biens, me laissant l'âme avide
  


  
    D'un bonheur non soumis à la commune loi :
  


  
    Seul tu ne passes pas, Seigneur, reste avec moi!
  


  
    Mon regard qui s'éteint cherche encore ta face.
  


  
    Ta croix parle à mon coeur de ta céleste grâce.
  


  
    Le monde disparaît. Mais du ciel la splendeur
  


  
    Descend jusques ici. Reste avec moi, Seigneur!
  


  


  Ayant entrepris un voyage aux vacances de Pâques 1894, Auguste tomba malade à Uelzen, dans les Landes de Lüneburg, chez un médecin croyant, le père de son ami, qui l'entoura de soins affectueux et entendus.


  


  Bientôt sa mère le rejoignit, et, comme son état empirait, elle le conduisit à la clinique de l'université de Göttingue. Au bout de huit semaines de souffrances, supportées avec une admirable patience par ce jeune homme si plein de vie, et alors que l'espoir de la guérison avait toujours repris le dessus, la maladie prit soudain une tournure grave, et le cher malade se trouva brusquement sur le seuil de l'éternité. C'est à sa mère qu'incomba le soin de le mettre au courant de la gravité de son état. C'était au crépuscule d'une belle journée de printemps. Auguste resta silencieux d'abord pendant quelques instants; puis, avec un sourire d'une douceur inexprimable, il dit en levant ses yeux bleus limpides : Maman, me voici redevenu petit enfant, je vais dire comme autrefois ma prière du soir :


  


  
    De Christ le sanglant sacrifice
  


  
    Est mon salut et ma justice;
  


  
    Devant Dieu je m'en couvrirai
  


  
    Quand dans le ciel j'arriverai.
  


  


  Appelé télégraphiquement, le père accourut à temps pour le revoir. Il y eut même un tel arrêt de la maladie que l'on se reprit à espérer en un miracle du grand Médecin. Le malade était trop faible pour parler beaucoup ; mais son père put cependant rendre grâces à Dieu pour l'amour, la reconnaissance, l'humilité et la foi dont son enfant donna les preuves.


  


  Au bout de huit jours, toutefois, il dut repartir, cet état d'incertitude et de souffrance se prolongeant. C'était le vingt-et-unième anniversaire d'Auguste. Sur son désir, ses parents lui chantèrent le cantique populaire bien connu: « Dieu est amour », lui-même essayant de faire la basse de sa voix éteinte. Puis le père dut s'arracher à l'enfant... « Jésus reste », dit Auguste à cet instant poignant où il dut lâcher la main de son père.


  


  Sa mère put rester jusqu'à la fin, qui survint assez brusquement. Le matin du 15 mai, le jour de sa mort, on crut encore pouvoir lui parler de guérison ; à quoi il répondit: «Je suis dans la main de mon Maître ! » L'après-midi, il eut un violent frisson, qui d'emblée lui parut un symptôme fâcheux. Jusqu'à la fin, il garda toute sa connaissance; mais le souffle lui manquant, il pouvait à peine parler. Ses lèvres mourantes essayèrent cependant encore de balbutier le nom bien-aimé de Jésus; puis soudain sa tête s'inclina et ses yeux s'éteignirent: l'esprit avait doucement pris son vol.


  


  Sa foi n'a jamais chancelé, écrivait un ami qui l'avait vu de près les derniers mois de sa vie. Ce qui était encore imprécis et ce qui lui causait des débats intérieurs, ce n'était pas la foi, c'en était la formule théologique et la systématisation. Auguste a fidèlement aimé son Maître ; aussi est-il parti de bon coeur, sachant qu'il allait à la maison. C'était pour moi un ami, un conseiller et un pasteur.


  


  Quoi qu'en dise cet ami, ajoutait Rappard, nous, parents, nous devons avouer que nous avons été souvent en souci ces deux dernières années en voyant l'intérêt qu'excitaient en lui la désastreuse critique biblique et les courants divers de la théologie, et nous suppliions le Seigneur de le garder de l'erreur et de l'incrédulité. Ce départ prématuré est-il un exaucement de nos prières ? Dieu n'avait-il d'autre moyen de l'arracher au péril que de le retirer dans son éternel abri ? Cette pensée, notre fils l'a exprimée lui-même sur son lit de mort. Quoi qu'il en soit, à toutes les questions, notre unique réponse est que Dieu est amour, et que ce qu'il fait est saint et bon.


  


  


  


  A l'heure de l'ensevelissement, qui se fit à Göttingue, bien loin de la patrie suisse, il y eut à Chrischona un service commémoratif, où l'amertume de la séparation fut adoucie et transformée, au dire de Rappard, par la foi à Celui qui a dit: « je suis la résurrection et la vie. »


  


  Sur la pierre funéraire, à Göttingue, se lit ce passage: « Le sang de Jésus-Christ, le Fils de Dieu, nous purifie de tout péché. »


  


  Dans la poche de l'habit que portait notre Auguste quand la maladie le surprit, sa mère a retrouvé ensuite la copie du cantique: «Monte, monte, mon coeur, va du côté du ciel ! » Il avait appris peu auparavant à le connaître, et il aimait beaucoup à le chanter. Il est resté pour les siens comme un message de sa part, et des années après son père écrivait: « Ces mots n'ont jamais cessé de résonner dans nos coeurs ! »


  4. Une mère en Israël


  



  Le centre de ralliement de la famille Rappard-de Rham, dispersée par les vicissitudes de la vie après avoir été si étroitement unie jadis au Lôwenstein, c'était la colline de Chrischona et la demeure de la vénérable mère. De ses neuf enfants, il ne restait auprès d'elle que sa cadette, tandis que l'aîné, Henri, avait le privilège de demeurer tout près et de jouir ainsi de toutes les réunions de famille. Son frère Charles, son inséparable compagnon à Iben, qu'il était allé voir en 1887 dans sa belle ferme du Kansas, revint huit ans après faire une visite aux siens. Rencontre bénie, où l'on put sentir que la communion d'esprit était indissoluble, tellement que les adieux en furent moins douloureux, encore que l'on pressentît qu'ils seraient sans revoir ici-bas.


  


  Quant à l'autre frère d'Amérique, celui de New-York, il revint définitivement en Suisse, à la joie de tous, et se fixa à Genève, d'où il a pu souvent venir voir sa mère et ceux de Chrischona. Et la joie maternelle était à son comble quand le cadet, Wilhelm, établi en Angleterre, venait encore avec les siens faire un petit séjour auprès d'eux tous.


  


  Cette mère se trouvait, par l'entremise de ses enfants, en rapport direct avec trois établissements importants où se formaient des ouvriers pour la mission intérieure, et qui tous trois l'intéressaient fort. Son gendre, M. W. Arnold, était le directeur du séminaire appelé Predigerschule, à Bâle; un autre gendre, M. Th. Haarbeck, inspecteur du Johanneum de Barmen, et son propre fils inspecteur de la Pilgermission de Chrischona. Quant à M. Hermann, dont il a été question à propos du séjour des H. Rappard en Egypte, il était rentré en Europe et s'était fixé à Bâle ; M. Hermann est devenu le trésorier de la Pilgermission. Le quatrième gendre enfin, M. J.-P. Werner, négociant à Londres, président de l'Union chrétienne allemande de jeunes gens et membre actif de la Société biblique britannique et étrangère, en relations étroites aussi avec la Société des missions de Bâle, faisait fréquemment avec les siens des séjours à Chrischona


  


  Ainsi, la famille avait des sujets d'intérêt aussi variés qu'importants, et l'on pouvait reconnaître avec actions de grâces les effets de la bénédiction laissée par le fidèle serviteur de Dieu, M. Rappard père.


  


  Sa veuve avait compris sa belle et grande tâche de mère. Si pendant ses trente années de vie commune elle avait été une épouse humble et dévouée, elle se montra pendant ses trente-six ans de veuvage profondément enracinée en Dieu, ferme dans la foi, une vraie mère en Israël, vénérée de tous et portant les siens dans un coeur vraiment sacerdotal.


  


  Les divers membres de la famille venaient de loin comme de près se retremper dans l'atmosphère du foyer maternel. Elle portait à tous, enfants et petits-enfants, et à tout ce qui les concernait, un vif intérêt, et l'on s'émerveillait de sa mémoire en la voyant au courant de tout ce qui s'agitait en leurs coeurs. Son regard clair et pénétrant voyait juste ; mais ce qui la distinguait par-dessus tout, c'était son ferme attachement à la Parole de Dieu. Elle en faisait vraiment sa nourriture, et en parlant avec elle on se rappelait souvent le mot du psalmiste : « Les jugements de l'Éternel sont plus précieux que l'or, que beaucoup d'or fin; ils sont plus doux que le miel, que celui qui coule des rayons. » C'était, on le sentait, son expérience.


  


  S'entretenir avec elle était pour son fils Henri un fortifiant pour sa foi et sa vie spirituelle. Il y avait quelque chose de touchant à voir cet homme déjà blanchi assis aux côtés de sa vénérable mère, et à surprendre leurs entretiens si élevés.


  


  Elle ne perdit ses forces que très graduellement ; sa vue baissait de plus en plus ; elle ne put que rarement quitter sa chambre au cours de l'hiver de 1901 à 1902, qu'elle passa, comme les deux précédents, dans la maison encore neuve « Zu den Bergen », dont la situation ensoleillée et les aménagements intérieurs répondaient bien à ses besoins. Une fois seulement, lors de son quatre-vingt-quatrième anniversaire, elle refusa de se priver de la joie d'être entourée des siens et de saluer de quelques paroles cordiales les élèves missionnaires qui lui avaient chanté un cantique.


  


  « Chantez-moi le nom de Jésus », demandait-elle un jour à ses petits-enfants réunis ; et elle chanta avec eux, le visage rayonnant, puis ajouta: « Ce ne sont pas seulement des phrases, c'est la vérité Jésus est ma joie ! » Comme on lui demandait peu de jours avant sa fin: « Sens-tu le Seigneur près de toi ? » elle répondit simplement : « je crois en Lui! »


  


  


  Le dernier jour de sa vie, elle put voir sept de ses enfants réunis autour de son lit. La joie semblait la ranimer, et on se sépara le soir avec l'espoir qu'elle allait mieux. Mais le matin du 29 avril elle eut, d'une façon tout imprévue, une forte hémorragie pulmonaire; quelques instants après, sa vie s'éteignait. Profondément saisis, ses enfants et petits-enfants présents s'agenouillèrent auprès de la couche funèbre, et Henri, au nom de tous, rendit grâces à Celui qui a détruit la mort et qui a mis en évidence la vie et l'immortalité par l'Évangile. Les premiers rayons du soleil venaient éclairer la paisible chambre, et Jésus, le Soleil de Justice, le Prince de vie, mettait dans les coeurs ployés sous la douleur quelque reflet de la lumière et de la gloire éternelles.


  


  Cette noble mère fut pleurée par une famille de quatre-vingt-deux enfants, gendres et belles-filles, petits-enfants et arrière-petits-enfants, dispersés en Europe, en Asie, en Afrique et en Amérique. Ils louent Dieu pour les traces bénies qu'elle a laissées. Elle a marché dans la foi et dans l'obéissance, et, bien que morte, elle vit encore.


  
    CHAPITRE XI

  


  AU SOIR DE LA VIE (1902-1909)


  
    

  


  
    Tu me donnas une tâche bien belle.
  


  
    Je n'aurais pu désirer mieux,
  


  
    Aide-moi donc à l'achever, fidèle
  


  
    Que tout soit prêt pour la gloire éternelle
  


  
    Quand tu m'appelle, des cieux.
  


  
    

  


  
    1. « Ils courent et ne se lassent point. »

  


  


  En jetant un coup d'oeil en arrière sur les dernières années de la vie de l'inspecteur, - ce chapitre embrasse tout juste une semaine d'années, - ce qui nous frappe, c'est de voir combien il a encore travaillé dans ce court espace de temps, combien il a produit, et combien il a souffert.


  


  Après la mort de Mme Rappard-de-Rham, le comité de la Pilgermission fit l'acquisition de sa maison, « Friedau », pour y loger l'inspecteur, et en octobre 1902 Rappard s'installa avec les siens dans cette demeure bien connue, sanctifiée par la bénédiction maternelle. Mais il ne s'y retirait pas pour s'y reposer! Avec ses soixante-cinq ans, il se sentait aussi frais et dispos que jamais, ceux qui le connaissaient de près lui trouvaient même plus d'ardeur que ci-devant pour bien employer son temps et pour consacrer toutes ses forces au service de son Maître.


  


  


  


  Les grandes et claires fenêtres de sa chambre d'étude, derrière lesquelles on s'accoutuma bientôt à voir la vénérable tête blanche penchée sur son travail, ouvraient à son regard un ample champ d'observation, et cet « oeil de l'inspecteur », dont on parlait jadis, n'avait rien perdu de sa perspicacité ni de sa vigilance. Lorsqu'il avait le temps de lire, il aimait à se tenir sur la véranda ensoleillée ou sous les ombrages du jardin. C'est là qu'il préférait recevoir les visites, accueillir les nouveaux élèves, ou réunir encore une dernière fois les « frères » partants. Le vieux marronnier du jardin a été maintes fois témoin d'entretiens pastoraux profonds et intimes, d'échanges fraternels et cordiaux de pensées.


  


  Quant aux repas, après comme avant, on les prit à la « Maison des frères ». « Cela nous maintient jeunes », répondait l'inspecteur, quand on lui proposait un arrangement plus confortable. « Nous ne pourrions pas nous passer de la société des « frères ».


  


  Dans la maison et au dehors, l'activité se développait et progressait paisiblement. Le personnel enseignant était au complet.


  


  Voici ce qu'écrivait l'inspecteur sur la question si importante du travail en commun :


  


  Pour toute notre maisonnée, la règle est bien établie : on fait un devoir à tout élève ou hôte de mettre consciencieusement au service de l'institut, dans la mesure de ses capacités, ses connaissances et aptitudes spéciales. Cela correspond à la parole de l'apôtre : « Nous qui sommes plusieurs, nous formons un seul corps en Christ, et nous sommes tous membres les uns des autres ; mais nous avons des dons différents, selon la grâce qui nous a été accordée. » (Rom. 12, 4-6.)


  


  La tête du corps est parfaite, c'est Christ. Si les membres ne s'accordent pas bien entre eux, à eux la faute, et cela amène des mortifications. S'ils s'harmonisent, à Lui toute la gloire. Il est facile de comprendre combien cette unité d'esprit qui a son fondement en Christ est nécessaire dans cette colonie si isolée de Chrischona, où tant de membres divers doivent travailler et vivre ensemble. Cette unité, il la faut dans le personnel enseignant, formé de sept hommes ; il la faut parmi les soixante-dix à quatre-vingts élèves et hôtes de contrées et de conditions diverses ; il la faut dans les différents ateliers, dans les travaux de jardin et de campagne. Voilà pourquoi nous sommes si reconnaissants de la prière sacerdotale de Celui que le Père exauce toujours : Que tous soient un comme toi, Père, tu es en moi et moi en toi, qu'eux aussi soient un en nous, afin que le monde croie que tu m'as envoyé.


  


  Au printemps 1904, l'inspecteur se rendit en Angleterre pour prendre part, comme délégué à la fois de la Pilgermission et de la Société biblique de Bâle, au centenaire de la Société biblique britannique et étrangère.


  


  Dès la première réunion dans les superbes locaux de la compagnie Fishmonger, l'occasion lui fut offerte d'apporter en anglais les salutations, les remerciements et les bons voeux de Bâle et de Chrischona au comité réuni et à son président, le marquis de Northampton, ainsi qu'à un grand cercle d'amis.


  


  Les grandes réunions des jours suivants dans la cathédrale de Saint-Paul et ailleurs, en particulier dans le vaste Royal Albert Hall, contenant 12000 personnes, témoignaient de l'intérêt du peuple anglais pour l'oeuvre de la Société qui travaille à répandre « la Bible, rien que la Bible, et toute la Bible, dans toutes les nations et dans toutes les langues. » L'influence exercée dans le monde entier pendant un siècle par cette société est incalculable. C'est bien là vraiment le grain de sénevé devenu un arbre immense. « Pour moi personnellement», écrivait Rappard, « avec mon amour passionné pour la Bible, cette fête grandiose était une grande joie. »


  


  De Londres, Rappard se rendit dans l'île de Wight, où sa chère soeur, Mme Julie Werner, était gravement malade, Ce fut leur dernière rencontre ici-bas. Peu de mois après, elle rejoignait, la première des neuf enfants de la famille, sa mère bien-aimée dans la gloire. Le grand cercle commençait ainsi à se reformer là-haut....


  
    2. Un jubilé

  


  Quarante ans s'étaient écoulés depuis qu'Henri Rappard, le 14 août 1864, avait été consacré au service de Dieu sous les ombrages de la chapelle de Chrischona. Le Comité eut l'aimable pensée de marquer par une fête commémorative l'achèvement de ces quarante années passées au service de la Pilgermission, et l'on profita d'un séjour de vacances de M. et Mme Rappard, pendant le mois d'août, pour en faire les préparatifs.


  


  La fête eut lieu le 6 septembre 1904, et fut une journée bénie, qui a dû laisser des souvenirs bienfaisants à tous ceux qui y ont pris part.


  


  Elle fut placée d'emblée sous le mot d'ordre: Non pas à nous, Éternel, non pas à nous, mais à ton nom donne gloire ! La journée s'ouvrit au son des trompettes matinales et par un choeur des « frères ». L'inspecteur, qui se doutait peu de la richesse du programme, fût pris par surprise. Il ne sut que se cacher le visage dans les mains, dans sa chambre, en disant: « je suis confus ! » Puis il relut, seul avec sa femme, la prière sacerdotale, se fortifiant ainsi en Dieu pour la journée qu'il avait devant lui.


  


  Un second choeur l'attendait: au déjeuner il trouva ses enfants réunis au complet et ne put que se joindre avec émotion au cantique de louange par lequel ils saluaient son arrivée:


  


  
    Loue, ô mon coeur, ton divin Père!
  


  
    Je le louerai jusqu'à la mort.
  


  
    Tant que je serai sur la terre,
  


  
    Je veux célébrer mon Dieu fort.
  


  


  Tous étaient venus; d'Allemagne, de France, d'Algérie. A l'insu de leur père, ils avaient déjà passé la nuit à Chrischona pour pouvoir l'entourer dès le matin de leur tendresse. C'était aussi le Comité qui avait eu l'aimable attention de les inviter expressément à préparer cette douce surprise.


  


  Les autres invités firent leur apparition peu après neuf heures; c'étaient les membres du comité, des parents, des amis, les vétérans des ouvriers de la Pilgermission. Le président du Comité, le pasteur Isler, lut d'abord chez l'inspecteur une adresse pleine d'amour fraternel et de haute estime, puis, à l'appel de la cloche, on se rendit à la chapelle, déjà pleine de monde.


  


  Après un choeur des « frères » et une prière, l'assemblée à son tour chanta. On avait préparé un petit recueil spécial contenant les cantiques favoris de l'inspecteur. M. Isler prêcha sur le Ps. 95, et M. Hermann, comme le plus ancien du comité donna essor à la reconnaissance qui remplissait les coeurs en parlant de la source de toute joie, de toute force et de toute bénédiction (d'après Deut. 8, 2-4)- « Heureux le peuple dont l'Éternel est le Dieu! » (Ps. 144, 15 -)


  


  


  


  En exprimant sa surprise et sa gratitude, l'inspecteur donnait comme note dominante à son allocution la louange de la miséricorde de Dieu: « L'Éternel est miséricordieux et compatissant, lent à la colère et riche en bonté. » Voilà ce qui remplissait son âme en ce jour de fête. Sa joie suprême était d'être l'objet de la compassion de Dieu. Il célébra la fidélité de l'Éternel, qui l'avait trouvé dans sa première jeunesse et l'avait pris à son service, qui lui avait accordé jour par jour ce dont il avait eu besoin pour sa grande tâche et avait porté pour lui tous ses fardeaux. « On me demande souvent », dit-il, « pourquoi mes cheveux ont blanchi si tôt. je n'en connais pas la raison; c'est sans doute une particularité héréditaire. Mais il y a une chose que je sais : c'est que les soucis n'y sont pour rien. Mes soucis, je m'en suis constamment déchargé sur mon puissant Soutien, et j'ai toujours pu exécuter le coeur au large et plein de reconnaissance le travail qu'Il me confiait. Ces quarante ans de service attestent que j'ai un bon Maître. »


  


  C'était l'heure du dîner. Mais cette fois la salle à manger se trouvait trop petite, et la maisonnée agrandie se transporta pour le repas dans la vaste salle d' « Ebénézer », toute décorée de verdure, et où l'on avait dressé quatre longues tables. En face du jubilaire, on lisait, en caractères de grandes dimensions : « Que ta vigueur dure autant que tes jours ! » Derrière son siège, contre l'estrade, on voyait une belle reproduction du tableau d'Eug. Burnand, « la prière sacerdotale ». Tout lecteur de la Bible, en contemplant cette scène, croit aussitôt entendre à nouveau Jésus prononcer cette prière inoubliable.


  


  Le repas fut assaisonné de chants et de discours. Notons comme particulièrement intéressante l'allocution de l'ami des jeunes années, M. Jean Bauder, ce vieux collaborateur de quarante années. Il pouvait exhiber bien des souvenirs de leur activité commune en Égypte, totalement inconnus de ses auditeurs. Mentionnons aussi les paroles débordantes de tendresse filiale d'Henri Rappard fils, celles des amis bâlois, d'Édouard Burckhardt entre autres, qui le premier avait eu l'idée de cette fête.


  


  Le repas fini, on s'en alla passer quelques instants délicieux sous les beaux pommiers de « Zu den Bergen ». Le temps était splendide; un voile léger recouvrait monts et vallées, les premiers colchiques émaillaient les prairies, et une fraîche bise embaumée faisait onduler les arbres de la forêt.


  


  Ensuite on se retrouva dans la grande salle d' « Ebénézer », cette fois avec tous les habitants des diverses maisons de la colline de Chrischona, - ce qui formait une belle assemblée d'environ deux cent vingt personnes. On parla, on chanta, même les plus petits eurent leur rôle à jouer, racontant en vers comment grand-papa, jadis, ensemençant un champ, « avait soudain préféré devenir un semeur de la parole divine, et l'était en effet devenu. »


  


  Mais déjà le soleil s'abaissait à l'horizon, annonçant l'heure de la séparation. Encore un dernier beau cantique, encore une prière de foi et d'actions de grâces.... En cet instant, par le vitrail de l'ouest, un rayon pénétra dans la salle et vint jusqu'à l'estrade se poser sur le tableau mentionné plus haut et illuminer d'un éclat merveilleux la grande figure de Jésus. Tous en furent saisis. C'était comme si ce rayon eût voulu nous redire à la fin de la fête le mot de la transfiguration : Ils ne virent plus que Jésus seul.


  


  


  Peut-être nous sommes-nous laissé retenir trop longuement par la description de cette journée unique? Mais ne convenait-il pas de montrer une fois comment le Maître se plaît aussi à encourager ses serviteurs, quand ils en ont besoin, par des joies palpables, distribuées avec amour et sans parcimonie, bien qu'il doive souvent les faire passer par des sentiers épineux et sombres ? Mais surtout nous avions l'impression, et plusieurs participants ont exprimé cette pensée, qu'il y avait là pour nos jeunes «frères » une leçon de choses, leçon qui, bien entendu, concentrait leurs regards sur le Seigneur, montrant en lui le plus tendre et le plus fidèle des maîtres. Oui, déjà ici-bas, il fait bon à son service. Quand il prend pour le servir un de ses rachetés qui se donne avec foi, il lui désigne sa tâche, il lui fournit ce dont il a besoin, et pour salaire il lui accorde un surcroît de grâce, de tendres compassions, de paix et des fruits qui demeurent dans la vie éternelle :


  


  Heureux et libre, ô Dieu, qui vient se mettre A ton service, et qui sait reconnaître De quel bonheur tu le fais hériter! Il dit, joyeux : « J'aime mon Maître Et ne veux jamais le quitter! »


  


  Tu peux percer mon oreille, et paraître Dur et cruel; mais il est si doux d'être Ton serviteur, que, bien loin d'éviter Ta main, je dis : « J'aime mon Maître Et ne veux jamais le quitter! »


  
    3. Courants contemporains

  


  


  Du haut de son paisible observatoire, l'inspecteur Rappard suivait avec un vif intérêt tous les mouvements et courants divers qui surgissaient dans le Royaume de Dieu, ne manquant pas de donner son avis à l'occasion dans des conférences ou dans le Glaubensbote. Donnons-en ici quelques échantillons.


  


  On a déjà pu voir ce qu'il pensait de la critique biblique. Voici sur ce sujet brûlant encore quelques extraits du Glaubensbote.


  


  
    Nous prenons l'Écriture sainte telle qu'elle est. N'y trouvant point de doctrine de l'inspiration, nous n'en formulons point non plus. Avec tout le corps des croyants, nous persistons à croire que le Dieu tout puissant, tout sage et partout présent, a veillé sur le contenu de Son saint livre et a pris soin que la Bible fût et restât telle qu'elle est. « C'est poussés par le Saint-Esprit que des hommes ont parlé de la part de Dieu. » (II Pierre 1, 21). Nous ne faisons pas de critique biblique, et nous avons de bonnes raisons pour cela. Notre divin Maître, notre parfait modèle aussi quant à la façon de manier les Écritures, les a toujours acceptées telles qu'elles étaient, sans aucune réserve, toutes les fois qu'il a eu l'occasion d'en parler.


    Ce n'est pas pour la Bible que nous avons peur, d'ailleurs, pas plus que nous ne tremblerions pour un des géants de nos Alpes si des hommes, grands ou petits, n'importe, l'entouraient et se mettaient à le tailler pour en faire disparaître je ne sais quelles formations rocheuses qui leur déplairaient.


    (Glaubensbote, 1895.)

  


  


  


  


  


  


  Nous sommes tout disposés à admettre que les représentants de la critique affirmative n'ont pas mesuré toute la portée de ce qu'ils font, précisément peut-être parce qu'ils mettent de la mesure dans leur critique. La recommandation du Seigneur: « Ne jugez point! » doit constamment retentir au fond de notre âme, et jamais l'amertume ne doit y prendre la place de l'amour. Nous ne jugeons donc point le serviteur d'autrui. « S'il se tient debout ou s'il tombe, cela regarde son Maître. Or il peut fort bien être maintenu debout, car Dieu a le pouvoir de l'affermir (1). »


  


  Mais la chose elle-même qui s'appelle la critique biblique, nous avons le droit de l'éprouver, conformément à la parole : « Éprouvez toutes choses, et retenez ce qui est bon ! » C'est à la clarté de la Bible elle-même que nous l'éprouvons ; c'est elle qui enseigne ce qui la concerne. Elle est et reste notre livre de théologie et de science. (Ibidem.)


  


  Aux premières nouvelles du RÉVEIL DU PAYS DE GALLES, le coeur de Rappard s'emplit d'une joie profonde. Comment eût-il pu en être autrement, lorsqu'il fut certain qu'au témoignage de chrétiens expérimentés, il s'agissait bien d'une oeuvre de l'Esprit de Dieu ? Voici les réflexions que lui suggèrent les récits apportés du Pays de Galles.


  


  Il nous est bien permis de nous demander sérieusement en quoi nous sommes en défaut, nous qui souffrons de la sécheresse de nos réunions ; c'est toujours par la maison de Dieu que commence le jugement. Que les enfants de Dieu soient vivants, que nous nous repentions sincèrement, que nous nous laissions purifier et que l'esprit de prière s'éveille en nous, et Dieu exaucera. Pourquoi la promesse de Jésus ne s'accomplirait-elle pas : Celui qui croit en moi, des fleuves d'eau vive couleront de son sein ? (Glaubensbote, 1905.)


  


  Lorsque plus tard il apprit qu'on cherchait ici et là, plus ou moins consciemment, à produire artificiellement un réveil et à imiter le Pays de Galles, il en fut peiné et troublé.


  


  Ce qu'il faut, écrit-il alors, ce ne sont pas des méthodes nouvelles ou des expressions neuves, ce sont des hommes remplis de l'Esprit, en qui brûle la flamme divine, de sorte qu'ils n'ont qu'à aller n'importe où pour l'y allumer aussi.


  


  Et un an plus tard :


  


  Nous aimons à relever le fait que l'oeuvre accomplie au Pays de Galles a fait ses preuves. Les fruits en demeurent, et des centaines d'hommes renouvelés sont des attestations vivantes de la puissance de l'Évangile. (Glaubensbote, 1906)


  


  A Liverpool, un étranger demande à un agent de police où se trouve le réveil :


  


  « Sous les boutons de ma veste, Monsieur! »


  


  Le réveil, en effet, était bien au fond des coeurs.


  


  L'inspecteur ne vit pas sans anxiété pénétrer dans les « Gemeinschaften » la doctrine dite des COEURS PURS ou de la suppression totale du péché. La chose lui paraît assez grave pour lui faire accepter d'aller en 1905 assister, à Brieg, en Silésie, à une conférence publique des principaux champions de cette doctrine. Après qu'ils eurent exposé leurs idées, Rappard prit le premier la parole, comme étant le doyen des opposants, et, à ce que nous a dit récemment un témoin oculaire, parlant avec une vraie humilité, mais avec un grand sérieux et une entière décision, il fit ressortir ce que ces vues avaient de contraire à la Bible et de dangereux. Appuyée par M. 0. Stockmayer et d'autres, sa protestation ne manqua pas de susciter une grande irritation chez quelques partisans de cette doctrine, et on lui envoya des écrits qui ne purent que le confirmer dans sa conviction.


  


  I répondait à un prédicateur qui se disait entièrement débarrassé du péché : « Mon frère, c'est une illusion. Sur ce point-là aussi la Bible est notre meilleur guide, et elle appelle les choses par leur nom quand elle affirme : Si nous disons que nous n'avons pas de péché, nous nous séduisons nous-mêmes, et la vérité n'est point en nous. » « je ne puis comprendre, a-t-il dit plus d'une fois, comment un homme peut prétendre qu'il n'a plus besoin d'être purifié. Ah ! où en serais-je si je ne pouvais plus demander cette grâce »


  


  Il a, écrit un évangéliste, exprimé deux pensées, qui pour moi sont essentielles sur ce point débattu de la sanctification :


  


  1° Ne prenons jamais notre expérience pour un commentaire explicatif de la Bible ; dès que nous le faisons, nous tombons dans l'erreur;


  


  2° Ce que la Bible nous propose, ce n'est pas une vie sans péché, c'est une vie de victoire.


  


  


  


  Il fut fort heureux de n'avoir jamais affaire directement avec le singulier mouvement dit du PARLER EN LANGUES. Il ne l'en suivit pas moins avec intérêt, l'examinant à la lumière de la Parole de Dieu. Mais les égarements manifestes qui se produisirent bientôt ne tardèrent pas à fixer sa conviction. Voici quelques extraits d'un article du Glaubensbote (1908) intitulé Jannès et Jambrès. (Ex. 7, 11 et suiv.; Il Tim, 3, 7, 8.)


  


  Dans l'histoire de l'Église se retrouvent constamment de ces cas où, Dieu ayant agi, Jannès et Jambrès interviennent pour détruire son oeuvre. Il s'agit de savoir qui aura le dessus. Si ce sont les esprits de mensonge, le désordre éclate dans les réunions des enfants de Dieu, comme on a pu le voir tout récemment. Les désordres occasionnés par des démoniaques ou par d'autres n'ont pu se produire que parce que ceux qui dirigeaient les réunions n'étaient pas capables d'éprouver les esprits à la lumière divine. Partout où la puissance du Saint-Esprit, qui conduit dans toute la vérité et qui est un Esprit d'ordre a le champ libre, le bras puissant de l'Éternel est révélé et le peuple de Dieu est délivré de la maison de servitude.


  


  Ainsi, chers et vénérés frères, appelés à redire sous la nouvelle alliance : « Laisse aller mon peuple afin qu'il me serve! » veillez, pour que Jannès et Jambrès et les esprits qui leur sont apparentés et qui cherchent à pénétrer partout, soient contraints par la puissance du nom de Jésus à redire comme jadis en Égypte, il y a trois mille cinq cents ans : « C'est le doigt de Dieu! »


  


  Quant au mouvement dit de PENTECOTE, bornons-nous à quelques lignes. Rappard souffrait profondément des, progrès de ce dangereux courant, qui est en relation avec le parler en langues et la doctrine des coeurs purs. Quand il vit à quel point les partisans de ce mouvement manquaient des fruits caractéristiques de l'Esprit, qui sont un coeur brisé, l'humilité, la glorification du Seigneur Jésus : quand il constata qu'ils permettaient à quelques personnes d'agir comme des médiums se croyant chargés de transmettre à l'Église des messages de Christ, il ne put faire autrement que d'avertir solennellement ses frères et d'apporter au Seigneur la misère de l'Église.


  


  Il n'a pas assisté aux scissions produites par le développement de cette erreur, mais il a pu de tout son coeur bénir Dieu de ce que ses chers évangélistes avaient été tenus à l'abri de ce piège.


  


  Il aimait cette affirmation de son beau-père, l'évêque Gobat : « Quiconque nourrit son esprit de la Parole de Dieu et vit dans cette pure atmosphère acquiert un flair spirituel qui lui permet de discerner aussitôt l'erreur et de l'éviter. »


  


  Et sa prière pour ses « frères », comme pour lui-même, était qu'ils eussent pour équipement la Parole de la vérité, la force de Dieu et les armes de la justice qu'on tient de la droite et de la gauche.


  ***


  1) Rom. 14, 4, d'après Luther.


  4. Dispensations diverses


  



  Le bienheureux Tersteegen disait, en approchant de sa fin, que le Sauveur en agissait à son égard comme une mère qui commence par déshabiller son petit enfant avant de le mettre au lit pour la nuit. Ainsi le Père céleste dépouille ses enfants bien-aimés, et parfois ce dépouillement leur semble bien douloureux. Ils ne savent pas toujours reconnaître les tendres mains paternelles qui sont à l'oeuvre à leur insu. Ils ne remarquent que le rude attouchement des hommes qui ne savent pas les comprendre. Ils savourent l'amertume de leurs déceptions et ressentent péniblement la froideur avec laquelle leur amour est payé de retour. Ils sont gagnés par la tristesse en constatant que tant de prières faites avec foi n'ont pas encore été exaucées. L'insuccès de leurs efforts les mortifie, et plus encore le sentiment de leurs manquements.


  


  Rappard n'échappa point à ce dépouillement. Il le montrait peu; au contraire, précisément alors qu'il souffrait le plus, il lui arrivait de paraître froid, et presque dur. Mais ceux qui le voyaient de près savaient à quoi s'en tenir. C'est de lui qu'on aurait pu dire : « Un aigle devant les hommes, un vermisseau devant Dieu. »


  


  A présent qu'il n'est plus là, et après avoir avec une joie douloureuse fait entrer dans ce volume tant de grands et beaux témoignages d'amis et d'anciens élèves, nous croyons agir conformément à son sentiment en disant ici à quel point il avait lui-même l'impression d'être un « serviteur inutile. » Il s'humiliait profondément devant Dieu, et n'avait d'espoir qu'en sa grâce.


  


  Il répétait fréquemment ce qu'il appelait, dans l'épître aux Romains, « notre dialogue » :


  


  - « Où donc est le sujet de se glorifier? - Il est exclu ! (1) »


  


  Telle était sa disposition d'esprit lorsqu'arriva son soixante-dixième anniversaire, le 26 décembre 1907- Il demanda qu'on s'abstînt de marquer ce jour par une fête quelconque. Mais l'amour avait absolument besoin de s'exprimer, et l'amour a raison le plus souvent. Cette fois-là c'étaient surtout les évangélistes qui s'étaient entendus pour lui faire fête, mais de différents côtés arrivèrent aussi bien des marques d'affection. Et lorsque, au soir de cette belle journée, soixante-dix petites bougies s'allumèrent à l'arbre de Noël, et qu'au milieu du cercle de famille un télégramme vint apporter de Lourenço-Marques les bons voeux des enfants les plus éloignés, l'antique parole de reconnaissance l'emporta au fond du coeur paternel : « je suis trop petit pour toutes les grâces et pour toute la fidélité dont tu as usé envers ton serviteur. »


  


  Il adressait peu après à ses « frères » une lettre circulaire de remerciements :


  


  
    .... Tu m'as réjoui, avec beaucoup d'autres, à mon soixante-dixième anniversaire. L'affection fait du bien. Nous savons où en est la source, et ce qu'Il a fait pour nous surpasse tout ce qu'on peut dire en langage humain. C'est sa Parole qui nous l'affirme, cette Parole que j'aime tant.


    J'attache un grand prix à ce mot que m'a envoyé un « frère »


    « Tes préceptes sont pour toujours mon héritage, car ils sont la joie de mon coeur. » Christ est la Parole, et la Personne de la Parole. je l'aime, et j'ai pu lui rendre témoignage depuis 1862. C'est une grâce qui m'a été faite, rattachée à l'amour qui pardonne et purifie.


    Ce n'est pas peu de chose à mes yeux que de trouver plus de joie à être son témoin à mesure que je vieillis. je serai heureux de continuer à travailler aussi longtemps qu'il m'en donnera la force, mais je me réjouirai aussi de m'en aller et d'être avec Christ. Ma sécurité, il le sait, c'est son sang précieux répandu pour nous. Sans la purification par son sang, je ne sais ce que je deviendrais.


    J'ai devant les yeux la belle photographie représentant les évangélistes suisses au service de la Pilgermission. Je puis bien dire que c'est pour moi un plaisir de me voir au milieu de mes « frères ». A propos de chacun d'eux, et de son travail dans la vigne du Seigneur, je me réjouis, avant à coeur vos joies et vos peines.


    La magnifique image représentant Gethsémané doit m'apprendre à travailler à genoux et à prendre de la main du Père, pour la boire avec l'obéissance de la foi, n'importe quelle coupe de souffrance.


    J'ai encore reçu une autre image qui m'est chère : la rencontre de Jésus avec les disciples d'Emmaüs. C'est du plus profond du coeur que je dis à mon tour : Seigneur, reste avec moi; car le soir est là, et j'ai plus que jamais besoin de ta présence.


    Nous voulons tous être un, étant de ceux qu'il a établis afin qu'ils aillent et qu'ils portent du fruit et que leur fruit demeure, afin que ce que nous demanderons au Père en son nom, Il nous le donne.


    En Lui, ton fidèle C.-H. R.

  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  En mai 1908, il entreprit avec sa femme un voyage dans l'Allemagne du Nord, pour visiter les « frères » à l'oeuvre en Silésie et dans la Prusse orientale et occidentale, ainsi que quelques autres amis. De bien beaux souvenirs se rattachent à ces quatre semaines de vie à deux.


  


  On put enclaver dans l'itinéraire une visite à la Warthura, ainsi qu'un court séjour dans le domaine seigneurial d'un ami et cousin, M. de Zastrow, à Schönberg, qui a donné sous son toit asile à la Parole de Dieu et a fait de sa maison un rendez-vous des disciples de Jésus. On alla jusqu'à la frontière de la Pologne, dans les beaux instituts de soeur Eva de Thiele-Winkler à Miechowitz, où le nom de Jésus déploie chaque jour sa puissance miraculeuse parmi jeunes et vieux, même parmi les plus misérables et les plus chétifs.


  


  De là on passa à la frontière de la Bohême. A Hausdorf, château de la comtesse de Pfeil, il y eut une réunion nombreuse et vivante et une conférence bénie avec les « frères » du voisinage, quelques-uns même venus de Bohême et de Hongrie.


  


  Ensuite vint un long trajet en chemin de fer, vers le Nord, dans la Prusse occidentale d'abord, puis dans la Prusse orientale. Quelles transformations ces trente années avaient opérées! Quelle influence profonde peut avoir sur toute une contrée une seule maison où Jésus demeure et où sa Parole est souveraine! Nous avons pu là nous en rendre compte, le voir de nos yeux.


  


  Au retour on passa par Berlin, où l'on vit des parents, et où l'on jouit de quelques heures bienfaisantes dans la société des « frères » à l'oeuvre dans la grande capitale et dans leurs communautés.


  


  Au culte du matin de Pentecôte à la cathédrale, où tant de choses parlent si puissamment à l'âme, Rappard jouit profondément d'entendre prêcher avec la divine simplicité de la foi Jésus crucifié et ressuscité. Le soir il prenait part à une réunion vivante dans le milieu des Gemeinschaften. Ainsi dans la splendide cathédrale comme dans l'humble local du Vereinshaus, ce qui seul élève vraiment l'âme, c'est la parole de la croix.


  


  


  


  Peu de semaines après, Rappard tomba subitement gravement malade, comme il venait de recevoir de mauvaises nouvelles de l'un des champs de travail. Il ressentait de si violentes douleurs dans la région du coeur qu'on se demandait avec angoisse si cette fois on ne pourrait pas parler en vérité d'un « coeur brisé ». Toutefois, le Seigneur eut pitié de son enfant et le rétablit bientôt. Déjà l'on s'était fait à l'idée de tenir sans l'inspecteur la conférence des évangélistes, quand, au matin du grand jour de la conférence, on le vit se lever silencieusement sans se soucier des supplications de ceux qui le sollicitaient de se ménager, puis ouvrir les délibérations par un discours long et particulièrement sérieux. De jour en jour le mieux s'affermit et les forces revinrent. Ces journées ne demeurèrent pas sans fruits.


  


  Dès lors partout, dans ses lettres, dans ses conversations, dans ses prédications, dans ses prières surtout, revenait le mot garder, jaillissant des profondeurs de son coeur.


  


  Pour ce qui me concerne, disait-il, je sens vivement le besoin de prier Dieu de me garder. Même à mon âge on peut encore broncher et tomber. Ce n'est que la puissance de Dieu qui nous garde.


  


  Sans doute, tout vrai croyant a le Saint-Esprit (Rom. 8, 9 ;


  


  I Cor, 3, 16 ; Eph. 1, 13 ; I Jean 1, 5) ; mais il n'en résulte pas nécessairement que l'homme entier se soit placé sous la domination du Saint-Esprit. Il y a encore souvent des points contestés qui restent en vie pendant des années. Quand enfin ils sont livrés à la mort et placés sous l'action purifiante du sang de Christ, alors seulement l'Esprit peut se mouvoir librement, alors nous sommes puissamment soulevés au-dessus de nous-mêmes, alors nous ne vivons plus pour nous, mais pour notre divin Maître.


  


  S'il arrive qu'un ouvrier de Dieu ne croisse pas de toutes manières selon ces lignes-là en Celui qui est son Chef, Christ, il sortira peu à peu du courant puissant de la vie divine, et arrivera à un point mort, d'où une sincère repentance pourra seule le ramener.


  


  Lors de sa dernière visite à Saarbrücken, en novembre 1908, l'inspecteur disait à la fin de la fête annuelle :


  


  En souvenir de ce beau jour, je vous laisse quatre prières que j'adresse moi-même journellement à Dieu:


  


  1. Seigneur, purifie-moi par ton sang! I Jean 1, 7.


  


  2. Donne-moi par le Saint-Esprit un amour parfait! Rom. 5, 5 .


  


  3. Donne-moi une joie permanente parfaite ! Jean 15, 11 .


  


  4. Donne-moi ta paix ! Jean 14, 27.


  


  


  


  La fin de 1908 fut marquée par diverses mutations dans le personnel de Chrischona, qui s'enrichit notamment, du moins pendant quelque temps, d'un aide apprécié en la personne du pasteur Langmesser de Davos, membre du comité de la Pilgermission depuis l'année précédente.


  


  Dans le cercle de famille, en revanche, tout était bien calme.. Il ne restait plus à la maison qu'une fille et la soeur cadette de l'inspecteur. Aussi avait-il souvent sur les lèvres une citation française qu'il avait lue sur la paroi d'une chambre d'amis pendant une insomnie:

  


  
    On a si peu de temps à s'aimer sur la terre
  


  
    Oh! qu'il faut se hâter de dépenser son coeur.
  


  ***


  1) La traduction de Luther est plus énergique : « Il est disparu ! » (Rom. 3, 27)


  
    5. La dernière année « Il s'est confié en Dieu »

  


  


  L'année 1909 venait de s'ouvrir. Agenouillés côte à côte au milieu de la maisonnée de Chrischona, selon l'usage, les parents avaient attendu en priant en silence la cloche de minuit. Puis, au nom de tous, le père avait répandu son coeur devant Dieu, notre refuge de génération en génération, et l'on avait chanté:


  


  
    Saisis ma main craintive - Et conduis-moi,
  


  
    Fais que toujours je vive - Plus près de toi...
  


  
    Quand la nuit la plus noire - Te voilerait,
  


  
    Ton bras jusqu'à la gloire - Me porterait - (1)
  


  


  Le soir du premier janvier divers membres de la famille s'étaient trouvés réunis autour de l'arbre allumé dans la chambre familiale de Friedau. On avait raconté des expériences de la puissance et de la grâce protectrices de Dieu. C'est dans ces occasions-là que le père de famille était plus que jamais de coeur avec les siens.


  


  Nos coeurs étaient pleins d'une gratitude émue, écrivait alors un des membres de la famille. L'année qui s'ouvrait, recouverte d'un voile, soulevait plus d'une question, mais, après ce qu'on venait d'entendre, on ne pouvait que répondre : Nous n'avons pas le droit de trembler ; avec nous est un Dieu puissant, un


  


  Sauveur qui nous garde et ne permettra pas que notre confiance en Lui soit confondue. Ni la mort ni la vie, ni les choses présentes ni les choses à venir, ni les grandes ni les petites, ne peuvent nous séparer de son amour.


  


  Quelle signification chaque mot n'acquiert-il pas maintenant pour nous !


  


  En février, l'inspecteur partit pour Hambourg, sur la cordiale invitation d'un ami du règne de Dieu. Il y tint une série de conférences à l'Union chrétienne de jeunes gens. C'était toujours pour lui une jouissance toute spéciale de s'occuper des jeunes. Dans ses notes se trouve un plan d'étude sur l'histoire de Daniel, qu'il a traitée à Hambourg:


  



  1. Décision du jeune homme (Daniel 1, 8).


  2. Expérience bénie du jeune homme (Daniel 1, 17).


  3. Le monde vu à la lumière de la Bible par le jeune homme (Daniel 2, 31-35).


  4. Victoire du jeune homme (Daniel 3, 15-18).


  5. Fidélité de l'homme (Daniel 6, 10).


  6. Le témoignage donné par Dieu (Daniel 10, 19).


  Conclusion : Une parole de suprême encouragement (Daniel 12, 3).


  


  Rappard eut aussi à Hambourg une conférence bénie avec un bon nombre de ses anciens élèves; puis il passa quelques jours chez M. de Tiele-Winkler dans le Mecklembourg, pour se 'remettre ensuite à son travail avec la fraîcheur et l'entrain d'un jeune homme.


  


  La main de son Dieu le mena cette année une fois encore en Wurtemberg. Plusieurs étés de suite il avait passé une semaine avec Mme Rappard à Darmstadt, dans la villa Seckendorff (2), et avait été en grande bénédiction par le travail qu'il avait eu l'occasion d'y faire auprès des malades et des bien portants. Cette fois-ci, sur l'invitation d'une société de Stuttgart, il donna une conférence sur l'enseignement biblique au sujet dit sang de Christ. « Chaque fois que je parle du sang de Jésus-Christ, disait-il, en mon coeur retentit cette parole: Ote tes souliers de tes pieds, car le lieu sur lequel tu te tiens est saint. » Ce sujet lui était cher entre tous, et il mit tout son coeur au témoignage qu'il rendit.


  


  Pour la conférence des évangélistes du commencement de juillet il se trouvait à son poste, plein d'une vigueur nouvelle.


  


  Quelle joie pour nous, écrit un « frère » de le voir cette année si frais et vigoureux au milieu de nous, tout le contraire de l'année dernière! Comme il nous semblait bien permis d'espérer le voir encore des années parmi nous, comme un modèle à suivre pour lutter, pour agir, pour ne point nous lasser! Il lui a été accordé de travailler pour le Seigneur avec une vigueur exceptionnelle, et, malgré ses soixante-dix ans sonnés, son entrain n'avait point fléchi, et son oeil ne s'était point obscurci.


  


  La séance plénière du comité avait lieu aussitôt après. On prit plusieurs résolutions importantes.


  


  1° M. Veiel, alors administrateur de la maison « Zu den Bergen », fut appelé aux fonctions de maître de théologie pour la maison des frères, avec la tâche spéciale de remplacer l'inspecteur pendant ses absences;


  


  2 °Mme Rappard, avec le titre de Hausmutter, fut placée à la tête de la maison « Zu den Bergen » qui devait rester une maison de repos. Toutefois, pendant les mois d'hiver, d'octobre à mai, on devait y installer une école biblique pour dames.


  


  Il y avait plusieurs années déjà que la pensée de fonder cette école biblique féminine sommeillait dans le coeur de Rappard, maintenant la chose lui semblait pouvoir se réaliser tout simplement.


  


  Ces résolutions lui paraissaient avoir l'approbation de Dieu. « La nuée s'est levée », disait-il, faisant allusion à Ex. 40, 36-37. Aussi pouvait-il envisager l'avenir avec une paisible confiance.


  


  3° Une troisième décision prise dans cette séance concernait une petite librairie fondée à Giessen, dans la Hesse, sous la direction des évangélistes de cette station (3).


  


  Pour ceux qui ont été appelés à prendre la direction de l'oeuvre de Chrischona, c'est une chose bien remarquable que ces importantes décisions aient pu être prises immédiatement avant le départ de l'inspecteur. Ils ont d'autant plus conscience de leur responsabilité et regardent à Dieu, comptant sur Lui.


  


  Et maintenant vint la fête de consécration, dont l'inspecteur sentit profondément, comme d'habitude, la solennité. La « semaine de retraite » qui précéda ce dimanche fut un temps de vrai recueillement. « Nous sentons notre indigence et notre indignité, disait Rappard, mais si nous en sommes humiliés, nous ne perdons pas courage, puisque nous pouvons le dire au Seigneur. »


  


  Dès le matin, la salle de fête se remplit d'une grande foule pour prendre part à la Sainte-Cène. Les vingt-quatre « frères » auxquels il imposa les mains, - c'était la quarante-deuxième « volée » qui prenait son essor depuis qu'il était en fonctions, - n'oublieront jamais cette heure. Le vieil inspecteur avait lui-même ce soir-là le sentiment d'avoir achevé une grande tâche, en arrivant au terme de ce cycle d'études, et il se réjouissait de pouvoir goûter quelque repos.


  


  Ce n'est pas qu'il fût las de travailler. Il avait un peu maigri et pâli, ce qui frappait surtout les étrangers mais on peut bien dire qu'il travaillait cette année-là avec une joie et un entrain tout particuliers. Il était décidé à ne se faire aucun souci quant à l'avenir et aux restrictions qu'il aurait à apporter à son activité.


  


  Je ne veux pas cesser moi-même le travail, disait-il, je veux attendre la direction de Dieu. - J'ai vu une fois un cheval qui en avait assez de sa voiture et prétendait se dételer lui-même ; cela donna des coups et des meurtrissures, et un timon cassé. Quand c'est le maître qui dételle, cela se fait aisément et en douceur !


  


  Il disait dans une lettre circulaire adressée aux frères dans le premier numéro du Glaubensbote de 1909 :


  


  C'est notre Dieu qui nous a placés à Ste-Chrischona, ma chère femme et moi, et qui nous a préparés en Jésus-Christ pour le service qu'il voulait nous confier ici.


  


  Nous voici tous deux âgés maintenant. Mais jusqu'à ce jour il nous a conservé notre vigueur, et nous continuerons à le servir jusqu'à ce qu'il nous dise : « C'est assez ! » Un sage l'a dit, mieux vaut laisser que délaisser. Le Maître prendra soin qu'au jour où les forces deviendront insuffisantes et où l'oeuvre risquera d'être délaissée, elle soit placée, au moins en partie, sur des épaules plus jeunes. C'est d'ailleurs déjà ce qui a lieu partiellement, et je regarde en bénissant Dieu les aides qu'Il m'a lui-même préparés.


  


  Au cours de l'été, sa femme lui ayant demandé un jour s'il ne serait pas sage de mettre par écrit quelques indications pour la continuation de l'oeuvre, il répliqua: « Ouvre ta Bible à Josué, 1, 2. » Et elle lut: « L'Éternel dit à Josué: Moïse, mon serviteur, est mort ; maintenant, lève-toi, etc. » Alors lui, tout simplement: « Quand un jour Dieu dira: Rappard, mon serviteur, est mort, Josué sera déjà là. Vois-tu, poursuivit-il, pour moi c'est aussi une question de foi : je l'ai remise au Seigneur et j'ai pleine confiance en lui. »


  


  Quant aux besoins de l'institut, il écrivait:


  


  Il y a quatre choses nécessaires pour la continuation de l'oeuvre, et il faut en faire chaque jour un sujet de prière :


  


  1. La grâce de Dieu, pour que nous restions tous dans l'ordre et que rien en nous n'entrave la bénédiction.


  


  2. Des candidats en nombre suffisant, et vraiment convertis appelés au service du Seigneur.


  


  3. Des portes ouvertes et des champs de travail pour les « frères » qui ont achevé leurs quatre ans de préparation.


  


  4. Notre pain quotidien, tant pour la famille de l'institut avec tous ses besoins, que pour les « frères » à l'oeuvre au loin qui dépendent de la Pilgermission.


  


  


  


  Il était heureux d'être contraint de demander toujours à nouveau ces choses à son Père céleste.


  


  Cette dépendance du Seigneur, disait-il, n'est pas seulement une attitude de foi et de respect filial, c'est aussi une discipline salutaire. Que de serviteurs de Jésus ont attesté avec adoration que, pour leur vie spirituelle, cela avait été une sauvegarde et un stimulant très particuliers que d'être obligés, jour après jour, d'occasion en occasion, de demander et de recevoir de leur Père céleste ce dont ils avaient besoin même dans le domaine matériel


  


  Celui qui s'attend à l'Éternel ne sera pas confondu.


  


  A la fin de sa carrière terrestre, écrivait-il une fois, le Seigneur demanda à ses disciples : Quand je vous ai envoyés sans bourse, sans sac, et sans souliers, avez-vous manqué de quelque chose ? Ils répondirent : De rien. Les serviteurs de Dieu ont pour toujours la promesse : je ne te laisserai point, je ne t'abandonnerai point. (Hébr. 13, 5-)


  


  


  


  Au début de l'année 1868, alors que j'étais au Caire, le Comité de Ste-Chrischona m'appela à me charger de la direction de l'oeuvre. Je n'ignorais pas que les dernières années avaient été difficiles, que l'institut avait des dettes et qu'amis et voisins prévoyaient le prochain effondrement de l'oeuvre. En mon coeur s'agita la pensée qu'il appartiendrait peut-être à mes attributions d'inspecteur de Chrischona de recommander l'oeuvre à la libéralité du public par des conférences.


  


  Je mis la chose devant le Seigneur. En mon coeur alors retentit la prière : « Notre Père qui es aux cieux, donne-nous aujourd'hui notre pain quotidien ! »


  


  L'Esprit qui conduit dans toute la vérité me montra alors clairement que ma vie durant je n'aurais pas autre chose à faire qu'à enseigner la Parole de Dieu et à prêcher l'Évangile, et que le Père céleste, à qui l'or et l'argent appartiennent, pourvoirait à nos besoins.


  


  Le Comité, à qui je fis part de ma manière de voir, me laissa pleine liberté sur ce point.


  


  Aujourd'hui, après quarante ans, je puis attester que le Seigneur a été fidèle à sa Parole. Il m'a accordé la grâce de proclamer partout la parole de la croix, et en Père riche, il a donné leur pain quotidien à ses enfants qui s'attendaient à Lui. Les dettes ont été payées, l'oeuvre a pris de l'extension, et nous n'avons manqué de rien. Il a pourvu à tout jour par jour !


  


  On pourrait, écrivait un « frère », donner comme épigraphe à la vie de Rappard ces simples mots : « Il s'est confié en Dieu! »


  


  Quant à lui, il écrirait plutôt:


  


  DIEU EST FIDELE. IL EST POUR L'ETERNITE UN ROCHER. HEUREUX OUI SE CONFIE EN LUI!


  ***


  
    1) Chants évangéliques, No 153.

    

    2) Dès lors, en 1911 cette villa a été officiellement rattachée à Chrischona comme une branche de l'oeuvre de la Pilgermission.

    

    3) C'est cette librairie qui a publié l'édition allemande de cet ouvrage.

  


  



  
    6. Son portrait (par le Dr Langmesser)

  


  


  Avant d'accompagner le pèlerin dans sa dernière étape, nous aimons à insérer ici quelques pages d'une main amie.


  


  Je le vois encore devant moi, avec sa haute et noble stature, l'inspecteur Rappard, tel que je l'ai rencontré pour la première fois. C'était il y a près de quarante ans, alors qu'il prêchait fréquemment de onze heures à midi dans la chapelle de la Klingenthalstrasse à Bâle. je n'étais alors qu'un jeune garçon, et bien que je ne comprisse pas tout ce qu'il exposait éloquemment à l'assemblée, je saisis du moins une chose : son ardent amour pour Jésus. Sa parole pénétrait en mon coeur, et plus d'une fois Rappard me plaça en face de la question : Ne veux-tu pas déjà maintenant livrer ton coeur à Jésus ? Mais je ne pouvais pas encore me décider. Vint l'année 1882, qui fut pour Bâle, dans toute l'acception du mot, une année de salut, où les brises divines ont soufflé, et où Elie Schrenk, secondé par H. Rappard, 0. Stockmayer, Thumm de Wilhelmsdorf et d'autres, fut l'instrument de ce grand réveil auquel des centaines sont redevables d'une vie en Dieu toute nouvelle. Et, avec Schrenk, ce fut Rappard qui exerça l'influence décisive sur ma vie.


  


  Quatre ans plus tard, j'étais couché sur un lit d'atroces souffrances. Je dus subir opération sur opération. Parents et médecins désespéraient de ma guérison. Au moment le plus critique, je demandai qu'on voulût bien appeler Rappard, alors domicilié à Bâle, pour qu'il priât pour moi. Il vint donc, ordinairement le soir. Comme je soupirais chaque fois attendant sa venue ! Il entrait doucement dans la chambre, imposant et sacerdotal, s'asseyait sans bruit à mon chevet, et me demandait avec une tendresse toute paternelle, comme peut seul le faire un père en Christ, comment j'allais. Puis il relevait mon coeur abattu par des paroles bienfaisantes et priait pour moi avec une telle puissance, avec quelque chose de si empoignant, que chaque fois ma chambre de souffrance se transformait pour moi en un sanctuaire, et j'avais le sentiment que Jésus était là aux côtés de Rappard. Et en me quittant, il laissait chaque fois le Maître auprès de moi d'une manière sensible. Ses prières furent exaucées. je me remis, et ce fut cette expérience de Dieu qui fit de moi un prédicateur de sa Parole.


  


  


  


  Durant mes études à Bâle, ma promenade favorite était d'aller à Chrischona. Il ne s'y passait pas une fête de consécration que je ne fusse présent. Je ne soupçonnais pas alors que je participerais activement aux côtés de Rappard à la dernière consécration à laquelle il devait présider.


  


  Puis vint mon ministère à Davos, où j'eus souvent la visite de Rappard. Je le rencontrai fréquemment aussi à des conférences, en Suisse et en Allemagne, mais le plus souvent à Chrischona. C'est à cette époque qu'il fit passer son fils spirituel au rang d'ami. Et c'est alors qu'il m'ouvrit son coeur, en toute confiance, tantôt dans sa chambre de travail, tantôt sur la route de Chrischona à Bâle ou sur celle de Riehen à Chrischona, et que se révéla à moi non seulement toute la richesse de ce coeur, mais l'homme tout entier. Et ce que j'aperçus me remplit d'une joie profonde : Rappard est la personnalité la plus harmonique que j'aie jamais rencontrée. Sa haute et noble stature était la parfaite expression visible de l'homme intérieur. Chez lui, le dedans et le dehors étaient en complet accord, ce qui est bien rarement le cas ici-bas.


  


  La noblesse de ses sentiments chrétiens, la liberté d'un véritable homme de Dieu et la puissance créatrice d'un pionnier du royaume de Dieu, tout s'harmonisait en lui et faisait de lui une de ces personnalités rares dans le royaume de Dieu, qui s'imposent tout en prenant la place de serviteurs et en consumant leur vie au service de Jésus. Mais le secret de cette vigueur et de ces succès d'Henri Rappard, de sa jeunesse à sa blanche vieillesse, c'était la parfaite obéissance de sa foi à son Père céleste et à sa Parole. Comme maître et comme chef, comme évangéliste et comme héraut de la sanctification, il était un disciple de son Maître, se soumettant à Lui par une obéissance sans réserve. Aussi sa vie s'éleva-t-elle sans interruption selon une ligne montante, évitant ces courbes qui proviennent d'une désobéissance ouverte ou secrète. De son attitude d'obéissance à Dieu découlait sa soumission à sa Parole. Il voulait être, sa vie durant, non un maître de l'Écriture, mais un simple écolier. Son étoile directrice était le mot de Jésus : L'Écriture ne peut être anéantie. C'est ainsi qu'il demeura inébranlable comme un roc en face de la marée montante de la critique.


  


  Mais aussi, lorsqu'il arrivait jusque dans le camp des « Gemeinschaften » que des vérités scripturaires étaient arrachées de leur contexte, interprétées avec un parti-pris borné et mal pondéré qui en faisait des erreurs, il restait le guide calme et maître de lui au milieu des illuminés , il s'orientait par l'Écriture, et maintenait ses évangélistes dans la bonne voie comme un père l'eût fait pour ses fils. L'éternité révélera un jour pour combien il a fait l'office d'un ange dans le mouvement dit des « coeurs purs » et dans celui de « Pentecôte ». Ainsi il n'a pas eu l'humiliation de devoir jamais rétracter quoi que ce soit de ce qu'il avait enseigné.


  


  Vivant dans la Parole de Dieu, il possédait une mesure inaccoutumée de sagesse divine. Il avait reçu le don de voir les choses à fond et d'éclaircir souvent d'un mot une situation obscure. S'il n'avait pas de lumière sur une question difficile, il savait attendre pour parler que Dieu l'eût éclairé. Cette habitude de se taire et de ne parler qu'à propos lui valait d'être considéré tout naturellement par ses « frères », spécialement dans les séances du Comité de la Pilgermission, comme revêtu de l'autorité suprême, et cela comme une chose allant de soi.


  


  Cette sagesse le rendait dans une rare mesure apte à diriger la Pilgermission. Ce n'était pas peu de chose de maintenir dans les cadres de l'Église une oeuvre d'évangélisation indépendante des organes officiels de l'Église ; et cependant Rappard y a réussi. Il n'a pas fondé une Église dans l'Église, il a plutôt creusé à côté de l'Église des sources d'eau vive qui ont rendu et rendent encore la vie à des milliers.


  


  Cependant cet homme, qui avait l'étoffe d'un prince de l'Église de grande envergure, était simple et humble devant son Dieu comme un enfant. C'était surtout sensible dans ses prières. L'impression la plus profonde qu'il m'ait laissée et que j'ai emportée dans la vie, est celle d'un homme de prière qui se tenait constamment devant son Dieu. Et la certitude que Dieu accorde ce qu'on lui demande donnait à sa prière sa grandeur et à son attitude devant Dieu la vénération qu'impose le sentiment de sa présence.


  


  Mais s'il se mettait dans la poussière en présence de son Dieu, il se dressait comme un héros pour proclamer au monde la puissance rédemptrice et la gloire de son Sauveur. Alors, avec ses cheveux argentés et sa barbe blanche, avec son regard rayonnant d'amour et de foi, ce beau vieillard rendait témoignage à Jésus comme un homme revêtu de la puissance d'En Haut, avec une voix si tendre, si pleine, si bien timbrée, qu'elle m'a toujours fait penser à un orgue magnifique exaltant la gloire de Celui qui nous a rachetés, tantôt en sons infiniment doux, tantôt avec une puissance irrésistible.


  


  Ainsi Rappard a été pour nous un père en Christ, un guide qui nous faisait toujours monter, un de ces maîtres qui ont « enseigné la justice à la multitude » et qui, nous dit Daniel, « brilleront comme les étoiles à toujours et à perpétuité. »


  
    CHAPITRE XII

  


  AU TERME DU VOYAGE


  Lors, s'approchant du serviteur fidèle, Le Seigneur dit :


  « je vais combler tes voeux

  Plus tard viendra cette heure solennelle

  OÙ tous verront mon règne glorieux ;

  Mais aujourd'hui déjà je viens te prendre

  Auprès de moi, pour qu'où je suis tu sois.

  Tu jouiras de mon amour si tendre,

  Et tu verras la gloire après la croix.

  Auprès de moi que ton coeur se repose »


  
    1. Le reflet de l'éternité

  


  


  Il y a un mois seulement nous jouissions d'être ensemble à Berne, et le voilà là-haut ! Il avait quelque chose de spécialement lumineux et je ne sais quelle grandeur qui fut un réconfort pour moi, car précédemment je ne l'avais pas toujours bien compris. Je sais maintenant pourquoi cette fois il me parut si attirant : c'était le reflet de l'éternité prochaine qui l'éclairait de son « alpenglühn » annonçant le lever du soleil.


  


  Ainsi écrivait le pasteur Samuel Zeller qui s'était trouvé avec Rappard à Berne, à la fête de la Société évangélique.


  


  Il n'avait pas été seul à remarquer ce reflet de l'éternité.


  


  Le pasteur P. Dieterlen, décédé lui-même dès lors, écrivait peu après la mort de Rappard:


  


  Il y a à peine plus de quinze jours qu'il est venu me trouver dans ma retraite à la montagne. Je ne lui avais jamais vu plus de jeunesse et de fraîcheur.


  


  Précédemment déjà il m'avait raconté avoir demandé à Dieu une double grâce à propos de sa mort. D'abord d'avoir part à la première résurrection, puis de s'en aller sans longues souffrances. Il avait obtenu l'assurance intérieure que sa première demande lui avait été accordée, et il espérait que la seconde le serait aussi. Et son espoir n'a pas été déçu. Il me semble qu'une telle fin est une conclusion glorieuse d'une telle vie.


  


  Nombre d'autres lettres mentionnent le fait que précisément cet été-là il a parlé à mainte reprise de la gloire de la vie éternelle et de la réalité du ciel.


  


  A Chrischona même, dans les leçons comme dans les conversations et les prédications, l'espérance céleste reparaissait sans cesse. Ce qui ne l'empêchait d'ailleurs nullement de prendre un intérêt aussi vif que jamais aux choses de la terre. Ses célestes aspirations n'avaient rien de morbide, elles répondaient bien à la virilité de soli caractère. Il se réjouissait à la pensée qu'il pourrait reconnaître et constater la vérité de ce qu'il avait cru ici-bas d'une foi si ferme; il se réjouissait d'avoir enfin un corps nouveau, qui serait l'organe parfait d'une vie nouvelle et éternellement jeune; il se réjouissait de voir le Seigneur et d'être à jamais auprès de Lui.


  


  


  


  Peu après la fête de consécration, l'inspecteur partit en voyage. C'était l'époque des vacances; mais il aimait toujours à y joindre quelque activité. Ainsi le premier août il présidait à l'inauguration d'un « Vereinshaus » dans le canton de Thurgovie; puis il passa quelques jours à Constance dans la maison de la mission intérieure, pour se rendre de là à Remismühle, où il prenait part à des réunions.


  


  C'est à ce propos qu'un frère écrivait:


  


  Il y avait quelque chose de profondément impressionnant dans la clarté lumineuse et le tact sûr avec lesquels il sut ramener le calme et même la bénédiction dans une grande assemblée d'hommes, où des courants divers sur la sanctification menaçaient d'amener des débats peu sanctifiés.


  


  Il avait le sceau d'un père en Christ.


  


  Le 9 août enfin, il put se retirer dans la tranquillité des montagnes et passer quelques jours avec sa femme à Wengen. C'est alors qu'un incident insignifiant se transforma en une belle parabole.


  


  


  


  On devait passer le Brünig, et Rappard, venant de Remismühle, avait l'intention de rejoindre sa femme à Lucerne. « Monte toujours sur le bateau, lui écrivit-il à Chrischona ; si mon train arrive à l'heure, j'attraperai aussi ce bateau, sinon, je prendrai le suivant. » Il n'arriva pas. Le temps était froid et à la pluie, et la traversée parut mélancolique à la voyageuse solitaire et quelque peu déçue. Mais en approchant du débarcadère d'Alpnach, elle fut bien réconfortée en apercevant déjà de loin la haute taille de celui qui, l'ayant devancée, épiait son arrivée, et qui l'accueillit avec une joie sans nuage. (Ayant manqué le bateau, il était venu par le train.)


  


  Il allait en effet prendre les devants, pour l'attendre en sûreté sur l'autre rive !


  


  Les souvenirs de ces dix jours à Wengen restent comme embaumés d'un parfum unique. Là encore on peut parler d'un reflet de l'éternité qui s'avançait. Au sommet du Lauberhorn, dont il fit l'ascension d'un pied alerte dès le premier matin, de la Petite-Scheidegg, Henri Rappard jouit une fois encore de toute la splendeur du monde alpestre, qui lui avait toujours parlé si puissamment de Dieu. Les moments de recueillement paisible et de lecture en commun de la Bible donnaient le ton à la journée entière. Il jouissait fort de la communion fraternelle qu'il entretenait avec son vieil ami, M. le pasteur Tophel, et avec d'autres enfants de Dieu logés aussi à la pension Lauener. Il prit plusieurs fois la parole avec autant de fraîcheur que de vigueur, le dimanche et aux cultes du soir, et fut ainsi pour plusieurs âmes, des lettres en font foi, un canal apportant une eau vivifiante.


  


  Il eut aussi à ce moment une dernière rencontre avec sa soeur L., sans se douter qu'il prenait congé d'elle pour cette vie.


  


  Puis vint la fête annuelle de la Société évangélique à Berne. Il tenait à y assister, et il logea comme d'habitude, avec Mme Rappard, au Blumenberg, jouissant une dernière fois de cette bonne hospitalité.


  


  A propos de ce passage à Berne, le pasteur Gerber écrivait dans les Brosamen :


  


  Du 24 au 26 août l'inspecteur Rappard a été parmi nous, frais et vert comme le palmier, en dépit de ses soixante-douze ans. Avec quel amour il parlait à la réunion principale de la Société évangélique ! Avec quelle force persuasive il donnait son témoignage le matin de la fête ! Et son allocution sur Act. 16, 31


  


  « Crois au Seigneur Jésus, et tu seras sauvé, toi et ta maison ! » Quel à propos, quel saisissant esprit de sainteté !


  


  Il lui restait encore quelques jours de vacances; il les passa aux cours bibliques de Chexbres, où sa présence ne fut pas inutile non plus.


  


  Le premier septembre, il rentrait sans plus de retard à Chrischona.


  


  Il s'agissait de mettre à exécution les décisions de la dernière séance du Comité. Voici ce qu'en dit le Glaubensbote :


  


  Le 2 septembre au soir, les ci-devant « Hauseltern » de la maison « Zu den Bergen » furent salués dans la chapelle comme nouveaux habitants de la « maison des frères », tandis que Mlle M. Rappard était installée à leur place comme « Hausmutter ». Nous sommes particulièrement reconnaissants aujourd'hui de ce que ces mutations aient été accompagnées de paroles de bénédiction et de prière prononcées par notre père.


  


  Il prêcha le 5 septembre, pour la dernière fois à Chrischona, sur ce beau texte: je n'ai point honte de l'Évangile de Christ; car il est une puissance de Dieu pour sauver tout ceux qui croient. (Rom. 1, 16.) Il éprouvait le besoin, disait-il, en présence des frères nouveaux-venus, de diriger les regards de tous sur les fondements de notre foi, et il annonça le vieil Évangile avec une grande force, rappelant en conclusion le mot triomphant: « Le juste vivra de sa foi (1). » (v. 17.)


  


  
    Lorsque, plus tard, les siens relurent dans son carnet ses notes pour les trois services de ce dimanche, ils furent vivement frappés d'y trouver le cantique qu'il avait désiré faire chanter à la fin de la journée, et dont voici la dernière strophe :
  


  
    

  


  
    

  


  
    Accorde-moi ce que j'espère :
  


  
    Auprès de toi prends-moi,
  


  
    Seigneur Car dans la gloire de ton Père
  


  
    Doit être aussi ton serviteur.
  


  


  Le 6 septembre, il ouvrait avec cent trois élèves et hôtes la nouvelle année scolaire, et se mettait à l'oeuvre avec soli ancienne verdeur. Il disait à sa femme, d'un ton enjoué: « Ne va pas te figurer que le travail me pèse; jour après jour je me réjouis de mes leçons. »


  


  Le dimanche 12 septembre, pour tenir une promesse, il présidait une réunion à Wädenswil, 'au bord du lac de Zurich, où les missions ont de chauds amis. Cela lui procura la joie de revoir encore son cher oncle et ami Samuel Zeller à Männedorf, et de présider un dernier culte dans cette maison bénie.


  


  Il était très heureux des arrangements pris à Chrischona, et il en exprimait constamment sa satisfaction au cours des deux dernières semaines qu'il y passa.


  


  Deux soirées ont laissé aux siens des souvenirs particulièrement chers. L'une fut le culte habituel du mardi à la maison « Zu den Bergen ». A propos de Gal. 4, 6: Abba, Père ! il parla de la gloire du Père avec tant de puissance et de joie que tous les assistants furent profondément impressionnés, tandis que son expression lumineuse renforçait encore ses paroles.


  


  L'autre souvenir se rattache à la dernière soirée, le vendredi. Il y avait réunion de prière dans le choeur de la chapelle. Les « frères » l'ouvrirent en chantant debout:

  


  
    Au jour où Jésus doit paraître,
  


  
    Bienheureux ceux qui pourront être
  


  
    En vérité de ses brebis,
  


  
    De ses serviteurs, ses amis!

  


  
    A ces rachetés de la terre Jésus dira :
  


  
    « Gloire aux vainqueurs

  


  
    VENEZ, FIDÈLES SERVITEURS,
  


  
    DANS LE ROYAUME DE MON PÈRE ! »
  


  
    Amen! Amen!
  


  


  Tout le monde était saisi. L'inspecteur eut pour les siens un regard significatif. Il y avait dans les coeurs un pressentiment de ce que serait ce grand jour, mais non pas de ce qui allait se passer aussitôt.


  


  Rappard partit le lendemain, samedi, 18 septembre. Il avait promis de prendre part à une conférence à Siegen en Westphalie. Giessen se trouvant sur sa route, il avait résolu d'y passer le dimanche chez l'évangéliste Herrmann.


  


  Aimable et calme comme toujours, il acheva ce qu'il avait à faire à la maison. Il avait déjà pris congé de ses collègues et des « frères ». Il dit adieu à chacune des aides de la maison et de la ferme, ce qu'il ne faisait que pour les voyages un peu lointains, en ajoutant: « Priez pour moi ! »


  


  A midi, la légère voiturette à deux roues qu'il préférait, même ce jour-là par la pluie, était à la porte.


  


  Un dernier adieu, un dernier mot d'affection aux siens, et il disparaissait à leurs regards.


  ***


  1 Trad. de Luther


  
    2. « Dieu le prit. »

  


  


  Il passa la nuit et une douce matinée de dimanche à Francfort, chez ses chers enfants Simon, et se trouva à Giessen ponctuellement à l'heure annoncée. C'était la fête des récoltes, et la salle du Vereinshaus était toute parée de fleurs et de fruits. Bientôt il gravit les degrés de la chaire, enguirlandée d'épis mûrs et de pampres verdoyants, et ouvrit le service d'actions de grâces par l'antique psaume, toujours jeune, du chantre royal: « Mon âme, bénis l'Éternel, et que tout ce qui est en moi bénisse son saint nom ! »


  


  Voici quelques notes que nous avons reçues, sous ce titre:


  


  Miettes des dernières allocutions de notre cher inspecteur défunt, recueillies par quelques auditeurs reconnaissants :


  


  Mon âme, bénis l'Éternel, et n'oublie aucun de ses bienfaits.


  


  En ce jour de fête, nous remercions notre Père céleste, pour les grands bienfaits qu'il nous a accordés encore cette année. Il pense aussi aux besoins de nos corps. Nous ne devons pas être insouciants, mais insoucieux. C'est Jésus qui porte nos soucis ; sa Parole ne nous dit-elle pas : Déchargez-vous sur Lui de tous vos soucis ; Il a soin de vous ? Regardez un peu cette table chargée de fruits ! Tous ces raisins, ces épis mûrs sont autant de témoignages de la puissance et de la bonté de Dieu et doivent faire jaillir la louange de nos coeurs.


  


  Mais Dieu nous a donné plus et mieux. « Mon âme, bénis l'Éternel, qui le pardonne tous tes péchés. » Qu'est-ce que l'homme sans le pardon ? Un roseau agité par le vent, le jouet des esprits malins. Le don céleste du pardon nous remplit de vie et de bonheur. La vie avec Jésus nous donne des preuves toujours nouvelles de sa grâce immense. Voilà plus de soixante-dix ans qu'Il prend soin de moi. Et il y en a bientôt cinquante qu'il m'a appelé à proclamer l'Évangile de sa grâce. Si je regarde en arrière, je me glorifierai le plus volontiers de ma faiblesse, car tout est grâce, pure grâce.


  


  « Il te pardonne tous tes péchés, » dit le psalmiste. Que j'aime ce mot « tous » ! Qui peut savoir combien souvent il lui arrive de manquer ? « Pardonne-moi aussi les fautes que j'ignore. » (Ps. 19, 13 .) Plus j'avance en âge, plus je découvre combien je suis misérable, et combien il est insensé de s'enorgueillir. Les orgueilleux ne se connaissent pas eux-mêmes. Mais le Seigneur nous connaît. « Il sait de quoi nous sommes formés, il se souvient que nous sommes poussière. » Et dans notre dénuement il nous donne, en Jésus-Christ, notre Sauveur, cette grâce que tous nos péchés sont jetés au fond de la mer, que notre dette ne peut plus nous condamner ni nous séparer de notre Père céleste.


  


  Il te fait rajeunir comme l'aigle, est-il écrit, v. 5. Moi aussi je désire rester jeune de coeur, et demeurer au service de mon Sauveur jusqu'à mon dernier souffle. Quand on demande à quelqu'un combien d'années il a déjà vécu ici-bas, il répond habituellement : je suis âgé de trente ans, quarante ans, ou davantage. Moi, je ne voudrais pas me dire âgé de soixante-douze ans, mais jeune de soixante-douze ans.


  


  Au v. 20, David parle des anges de Dieu. Les peintres aiment à les représenter comme de tout petits enfants. Ce n'est pas exact. Les anges de Dieu sont des héros puissants, qui exécutent les ordres divins. Ils sont « envoyés pour exercer un ministère en faveur de ceux qui doivent hériter du salut ». je crois que non seulement les enfants, mais nous aussi, les adultes, nous avons nos anges qui nous accompagnent et nous gardent toute notre vie. je me propose, lorsque je passerai au-delà du voile, de m'informer de l'ange qui s'est tenu à mon côté et m'a si fidèlement protégé pendant les soixante-douze ans de mon pèlerinage, et de le remercier cordialement pour ses fidèles services.


  


  


  


  Rappard prêcha encore le dimanche soir, en prenant pour texte la parole de Jésus : « je suis la lumière du monde.» (Jean 8, 12.)


  


  La nuit qui suivit ne fut pas bonne, et le lendemain matin il descendit plus tard que de coutume. Il écrivait à sa femme:


  


  Cette nuit j'ai beaucoup souffert, dans la région du coeur, de cette oppression que j'avais déjà ressentie jadis. J'ai eu recours à mon divin Médecin, et il a dissipé la douleur. Mais j'en sens encore la menace. J'ai cette confiance dans le Seigneur qu'il déploiera sa puissance dans ma faiblesse.


  


  Puis il la charge de diverses commissions, lui fait part de ses projets pour les semaines suivantes, et conclut en ces termes « Tout cela, si le Seigneur le veut et si je vis


  


  Comme c'était surtout une lettre d'affaires et qu'elle était longue, il l'avait dictée à M. Herrmann. Mais quand celui-ci voulut y mettre aussi l'adresse, Rappard s'écria vivement: « Oh ! non, ça ferait peur à ma femme! » et ainsi cette lettre parvint à Mme Rappard avec l'adresse écrite de la main de son mari, alors qu'elle savait déjà qu'elle ne le reverrait plus...


  


  Il se sentait bien d'ailleurs, ce lundi-là il examina les locaux de la librairie nouvellement fondée, s'intéressant à tout et déversant encore inconsciemment des trésors d'amour autour de lui.


  


  Les « frères » auraient voulu photographier leur vieil inspecteur dans sa chaire décorée de verdure. Mais il ne put s'y résoudre. « Cela ne convient pas quand on ne prêche pas », disait-il, et, montrant l'inscription placée au-dessus de la chaire: « Aimons-Le, car Il nous a aimés le premier », il ajouta: « je ne veux pas cacher ce qui parle de l'amour de Jésus. » C'est ainsi que cette dernière photographie le montre devant la chaire au milieu de la famille de l'évangéliste et entouré des riches bénédictions de la récolte.


  


  A huit heures du soir, il y eut encore une réunion. L'un des participants en a dit: « L'éclat de l'éternité l'illuminait. » Il avait pris pour texte Rom. 8, ce cantique sublime de la foi. On croirait respirer l'air du ciel jusque dans les notes qu'on en a prises.


  


  A l'entrée de ce glorieux chapitre, disait-il, se lisent ces mots bienfaisants « Il n'y a point de condamnation pour ceux qui sont en Jésus-Christ », et à la fin l'hymne triomphal : « Qui nous séparera de l'amour de Dieu ? » Point de condamnation, et point de séparation ! Notre glorieux Sauveur nous a enlacés de cordages d'amour. Nous sommes cachés pour le temps et pour l'éternité en Jésus-Christ.


  


  Il est souvent question du Saint-Esprit dans ce chapitre : Il habite en nous (v. 9, 11) ; il nous fait agir, nous conduit, nous domine (v. 13, 14) ; il rend témoignage de notre adoption et nous apprend à dire « Abba, Père » (v. 15, 16) ; il nous aide dans notre faiblesse, nous enseigne à prier, intercède lui-même avec nous par des soupirs inexprimables (V. 26).


  


  Il y a de la faiblesse parfois dans la vie des enfants de Dieu, et nous pouvons nous trouver dans telle situation où nous ne savons pas ce que nous devons demander. Mais si le Saint-Esprit nous enseigne à prier, nous ne demanderons rien de déraisonnable, comme feraient des enfants qui ne sauraient pas ce qui leur est bon. Le Saint-Esprit comprend ces soupirs que nous ne pouvons exprimer, et il les apporte à Dieu. Nous apprenons toujours mieux à ne demander que ce qui est agréable à Dieu. Le cours de notre vie est arrangé par la main de Dieu; tout ce qu'il nous envoie est bon ; de quelque façon qu'il nous mène, c'est bien.


  


  Il y a un certain nombre d'années, mon fils Auguste était gravement malade. je demandai au Seigneur : « Est-ce que nous pouvons prier pour sa guérison ? » Ah ! il n'est pas facile de s'avancer, dans ces sombres heures d'angoisse, sur un chemin qui paraît contre nature. Nous soupirions : « Que faire, Seigneur? que demander ? »


  


  - « Remets-le moi ! » nous dit-il, et son faible enfant répondit : « Oui, Seigneur, je te le remets, et je me remets aussi entre tes mains ! »


  


  Alors s'apaisa la tempête, alors les vagues se calmèrent, et la paix de Dieu vint remplir le coeur. Dieu m'a repris mon fils. Ses voies sont saintes.


  


  Le but qu'il poursuit à notre égard, c'est de nous rendre semblables à l'image de son Fils (V. 29). Cela dépasse notre entendement, mais notre foi se réjouit avec adoration de ce que Dieu a pour nous un idéal aussi glorieux, un but aussi grandiose. Oh ! mes bien-aimés, que pourrait-il y avoir de plus glorieux que d'être semblables au Fils de Dieu ?


  


  Que sera-ce un jour, devant le trône de Dieu ? Là, plus d'infirmités ! La grande foule des enfants de Dieu formera l'Épouse parfaite, qui, dans sa parure céleste, se tiendra devant l'Agneau de Dieu ! Il est écrit : « Il y avait une grande foule que personne ne pouvait compter, de toute nation, de toute tribu, de tout peuple, de toute langue ; ils se tenaient devant le trône et devant l'Agneau, revêtus de robes blanches, et des palmes dans leurs mains, et ils criaient d'une voix forte, en disant: Le salut est à notre Dieu qui est assis sur le trône et à l'Agneau »


  


  Puissions-nous tous faire partie de cette grande foule


  


  L'inspecteur avait l'air dispos et plein d'entrain lorsqu'il se retira, vers dix heures. Toutefois, quand on le questionna, il répondit qu'il se sentait un peu d'oppression à la poitrine, mais que le Sauveur le soutiendrait.


  


  Le lendemain matin, il ne parut pas au déjeuner. On se réjouissait déjà de ce qu'il prenait un peu de repos. Mais comme l'attente se prolongeait, et que M. Herrmann heurtait à sa porte et, toujours plus inquiet, l'appelait sans obtenir de réponse, il entra dans la chambre silencieuse et trouva son cher inspecteur paisiblement endormi de son dernier sommeil. Pas une ride de souffrance sur son beau visage ! Il avait dû entrer dans la vie sans avoir vu la mort. Dieu l'avait pris à lui.


  


  C'était le 21 septembre 1909.


  


  Le plan de sa dernière allocution se retrouva sur un petit morceau de papier. Il se terminait par ces mots


  « IL DONNE LA VICTOIRE! IL MENE A LA GLOIRE! »


  
    3. Derniers échos

  


  
    


    Comme un glaive transperçant le coeur des siens, un télégramme arriva à Chrischona: « Notre père inspecteur délogé. Hier prêché glorieusement, dans la nuit endormi doucement. » On avait peine à le croire!


    


    Madame Rappard put une fois encore contempler ces traits bien-aimés, quoique glacés par la mort. On avait laissé sa chambre intacte. Sur la table, son chapeau et sa valise étaient tout prêts pour le départ pour Siegen, où le cher inspecteur était attendu pour la conférence de mardi après-midi. Mais il avait achevé son pèlerinage. Il était arrivé à la maison du Père, et sa dépouille mortelle sommeillait là, avec une expression, non pas de paix seulement, mais de triomphante allégresse. Combien les siens furent reconnaissants d'avoir la preuve que leur bien-aimé n'avait nullement souffert dans cette heure solitaire du dernier passage !


    


    Nombreux sont les bien-aimés de Dieu qui ont dû être seuls pour mourir. Mais pour eux aussi s'est réalisée la promesse du Maître: « Voici, je suis avec vous tous les jours, jusqu'à la fin du monde. »


    


    Le mercredi 22 septembre, il y eut au Vereinshaus de Giessen une émouvante solennité. Devant cette chaire tout ornée des produits du sol, on voyait le cercueil de celui qui deux jours auparavant y avait rendu avec tant de force son témoignage au nom de Jésus. « Dieu tout sage, disait tôt après un évangéliste:


    


    
      A tes pieds tu nous vois prosternés et brisés.
    


    
      On t'offrait de bon coeur de joyeux sacrifices
    


    
      Mais c'est lui que tu veux, glorieuses prémices
    


    
      Gerbe lourde d'épis dorés, mûris et pleins...
    


    
      Et devant le cercueil nous sommes orphelins ! »
    


    


    Le pasteur Ausfeld de Giessen présidait la cérémonie.

    Les évangélistes de la Hesse étaient presque tous venus, ainsi que bon nombre d'autres « frères ». Le pasteur Simon, arrivé la veille avec sa femme, montra en ce père bien-aimé un serviteur fidèle du Seigneur et un homme mûr et complet, en même temps qu'un enfant par la confiance.


    On entendit encore bien des paroles d'amour et de foi, puis la solennité se termina par le chant du cantique qui sert de clôture habituelle au culte à Chrischona:


    
      Jésus, pour toi je vis,
    


    
      Jésus, je meurs pour toi,
    


    
      Jésus, à toi je suis
    


    
      A jamais, divin Roi

      Dans tes compassions,

      Dans ta tendre bonté,

      Que tous nous jouissions

      De ta félicité !

      Amen.
    


    Vers le soir le cercueil fut transporté à la gare, les évangélistes l'accompagnant.


    


    Plusieurs amis redirent à ce propos ce que la Bible dit d'Hénoc : « On ne le vit plus, parce que Dieu le prit (1 ). » Même le cercueil qui cachait aux regards son enveloppe mortelle ne devait pas monter jusqu'à Chrischona. Il arriva à Bâle le jeudi matin, avec deux des évangélistes de la Hesse, et resta jusqu'au lendemain à la maison des diaconesses de Riehen.


    


    Toute la communauté de Chrischona en deuil accompagna à Riehen la famille privée de son chef. Les amis Sarasin et Bischoff avaient bien voulu offrir leur maison comme lieu de rendez-vous. A la nouvelle de cette mort, Théodore Sarasin s'était écrié: je suis dans la douleur à cause de toi, Jonathan, mon frère ! A peine deux mois plus tard, il s'en allait à son tour d'une façon aussi soudaine et aussi douce...


    


    Le pasteur Arnold prononça quelques paroles consolantes et une prière, puis le cortège se mit en mouvement. C'était un tableau saisissant: le char funèbre s'avançait dans l'avenue où l'automne avait mis son chaud coloris, tandis que des feuilles flétries tombaient mélancoliques, que tout parlait de mort et redisait que tout passe; et pourtant celui qu'on pleurait venait d'entrer en possession d'un héritage qui ne se peut ni corrompre, ni souiller, ni flétrir.


    


    L'église de Riehen pouvait à peine contenir la foule de ceux qui étaient venus témoigner leur affection et leur sympathie, des parents et des amis, des représentants de l'Église et de différentes sociétés et unions de la Suisse et de l'Allemagne, et des « frères» en grand nombre. Après un chant de l'assemblée et une prière, le choeur des « frères » entonna le cantique que l'inspecteur avait entendu la veille de son départ de Chrischona, et qui commence ainsi:


    



    
      Bientôt, avant l'heure prévue,
    


    
      Jésus paraîtra sur la nue.
    


    pour se terminer par ces mots :


    Venez, fidèles serviteurs,

    Dans le royaume de mon Père!


    


    Quelle signification avait prise ce cantique, en une semaine !


    


    C'est le Dr Langmesser qui fit l'oraison funèbre:


    


    Quand l'orage, commença-t-il, fait tomber un chêne élevé, visible au loin, on dirait que toute la forêt retient son souffle, émue et saisie de douleur; et quand Dieu reprend à lui en pleine activité, comme dans une tempête, un de ses ouvriers de choix, qui a montré à des milliers le chemin de la vie, on reste là dépouillé, en pleurs, sentant tout ce que celui qui n'est plus était pour beaucoup, et se demandant comment pourra se combler le vide qu'il a laissé.


    


    Puis, l'orateur décrivit l'oeuvre opérée par Dieu dans et par le défunt, d'après la parole du Sauveur: Ce n'est pas vous qui m'avez choisi; mais moi , Je vous ai choisis, et je voies ai établis, afin que voies alliez, et que vous portiez du fruit, et que votre fruit demeure. S'adressant alors à ceux de Chrischona, il continua:


    


    Souvenez-vous du maître qui vous a enseigné la Parole de Dieu. N'oubliez pas comment il vous l'a enseignée, avec quelle foi inébranlable, avec quel amour brûlant, avec quelle espérance ferme ! Et maintenant, mes frères, contemplez sa fin ! Notre inspecteur a gardé la foi jusqu'au bout ; à nous d'imiter sa foi. Si nous le faisons, le fruit de sa vie, qui peut se résumer dans la Pilgermission, demeurera par notre entremise; nous serons les continuateurs de son oeuvre.


    


    Après une prière du pasteur Iselin de Riehen, on se rendit au cimetière, tandis que les trompettes jouaient « Jésus, meine Zuversicht » (Jésus, mon refuge). C'était bien la seule chose qui pouvait apaiser la douleur des faibles coeurs brisés, au moment où le cercueil disparaissait dans le tombeau de famille, à côté de celui de sa mère...


    


    Le pasteur Isler prononça encore des paroles de regret, en même temps que d'amour et de foi, comme représentant du Comité. Puis, M. Braun, au nom des maîtres, rattachant son exhortation à ce que lui avait dit l'inspecteur : « Prends-en soin jusqu'à mon retour, » rappela la parabole des mines avec l'ordre du maître : « Faites-les valoir jusqu'à ce que je revienne. » L'évangéliste Spörri, de Reinach, exhorta ses collègues à recueillir avec soin le triple héritage de leur père spirituel: le zèle pour les intérêts de Dieu, la confiance enfantine dans le Dieu vivant, l'attitude nette à l'égard de la Parole intégrale. L'évangéliste Vetter enfin lut ces paroles si sobres et si saisissantes de l'Écriture: « Alors ses disciples vinrent prendre son corps et l'ensevelirent, et ils allèrent le dire à Jésus. » Puis, se tournant vers l'assemblée, il exprima le voeu que des âmes vinssent à Jésus, comme fruit de ce service funèbre.


    


    


    


    Ne convenait-il pas qu'au bord de la tombe de ce fidèle vétéran de l'évangélisation retentît, puissante et claire, la note de l'évangélisation ? Ah ! que ce volume aussi soit un appel 1 Ce qui a fait de la vie de Henri Rappard une vie si riche, si heureuse, et si féconde, et ce qui a illuminé sa mort d'une clarté céleste de l'éternité, c'est Jésus, c'est Jésus seul. « Celui qui a le Fils de Dieu, a la vie. »


    


    On sentit au cimetière comme un souffle de l'éternité. Après la prière finale, prononcée d'un coeur profondément ému par le vieil ami du défunt, le pasteur 0. Stockmayer, les trompettes firent entendre la mélodie du cantique: « De loin, Seigneur, l'ai vu ton trône » (Ich hab'von ferne, Herr, deinen Thron erblickt), tandis que s'écoulait gravement la foule.


    


    Il fallait retourner à la vie, au travail, au combat ; mais au fond des coeurs résonnaient encore les notes du cantique:


    



    
      Je suis heureux : j'ai vu la ville aux portes d'or
    


    
      Sans me lasser, joyeux, je puis marcher encor,
    


    
      Approchant chaque jour du terme de ma route
    


    
      Ce que mes yeux ont vu chasse à jamais le doute.
    


    


    il y eut à 3 heures, à Chrischona même, un dernier service. La chapelle était pleine ; les anciens élèves étaient en nombre. Quelle joie c'eût été pour leur père spirituel de voir réunis tant de fils de tout âge ! Tous les coeurs étaient unis dans une commune affliction, mais aussi dans une commune espérance d'un glorieux revoir là-haut.


    L'inspecteur Haarbeck parla, de manière à affermir la foi, sur l'unité de l'Église de Jésus-Christ. Elles ne font qu'un, les deux armées, l'une qui lutte ici-bas, l'autre qui triomphe devant le trône de l'Agneau.


    



    


    
      Ici-bas et là-haut, Sion est bien la même I
    


    
      ls ne sont pas si loin, ceux que notre coeur aime...
    


    


    D'autres voix encore se firent entendre, et beaucoup, surtout parmi les « frères » âgés, rendirent témoignage à ce qu'ils devaient, par la grâce de Dieu, à leur inspecteur bien-aimé, rappelant ainsi en quelque sorte à la vie bien des paroles de prix de ces lèvres maintenant muettes.


    


    Le dernier mot fut prononcé par M. Henrichs:


    


    C'était un homme en Christ, telle est l'impression la plus forte, la plus ineffaçable, que m'ait faite sa vie. Au centre était Christ. Toute sa pensée se mouvait autour de ce centre. Il ignorait les complications. Alors que d'autres se tourmentaient et se torturaient l'esprit, la vie lui apparaissait sans énigmes, parce que pour lui Christ était la clef de tous les problèmes. Aussi sentons-nous douloureusement le départ de cet homme. Mais nous rendons grâces à Dieu du fond du coeur d'avoir donné à l'Église un tel homme.


    


    EN CHRIST ! Les deux déclarations bibliques qui servaient de pivot à toute la vie et l'activité de Henri Rappard étaient en effet: « Si quelqu'un est en Christ, il est une nouvelle créature » (2 Cor. 5, 17), et: « Celui qui demeure en moi et en qui je demeure porte beaucoup de fruit » (Jean. 15. 5).


    


    Et maintenant, le suivant du regard, par la foi nous le voyons avec certitude avec CHRIST, CE QUI DE BEAUCOUP EST LE MEILLEUR!


    


    Sur la pierre tombale est inscrite cette parole qui résume son témoignage:


    
      ILS ONT VAINCU PAR LE SANG DE L'AGNEAU.
    


    Seigneur, tu nous as repris ton serviteur ; mais il est auprès de toi, et nous nous réjouissons à la pensée de le revoir auprès de toi.


    Cet homme de Dieu nous a quittés, mais le Dieu de cet homme nous reste.


    L'oeuvre que tu l'avais chargé d'accomplir n'était pas à lui, elle était à toi.


    MAÎTRE, N'ABANDONNE PAS TON OEUVRE!


    Car c'est à toi qu'appartiennent, dans tous les siècles, le règne, la puissance et la gloire. Amen!


    



    [image: ]



    ***


    1) Gen. 5. 24, trad. de Luther.
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